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XA JEUNE FILLE. 



Que d^accGSSoires et de petites choses 
r^u’oD ne remarque pas et qui contribuent 
À des résultats importans ! 

Le prince deLighe. 


Paris était calme : quelques patroùîUes 
faisaient seules la ronde, et Ton enlén— 

7 

'^àit à de longs intervalles les sentinelles 


crier : « Qui vive ! i 


à Tordre ! » Lés 
réverbères épuisés balançaient une clarté 
mouranle, et des observateurs nocturnes, 
le chapeau sur les yeux^unbâ ton noueux 

T. 1. I 
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tlA JEUNE FJtLÈ. 


à la maîn, interrogeaient les byüits des 
rués désertes : tout dormait, tout ! excepté 
la fillette dont un amant avait escaladé la 

mansarde, Pusurier qui se préparait à 

\ 

aller prêter à la petite semaine, le voleur 

pressé d’aller rejoindre ses amis au 

, + ■ 

gne, et le banqueroutier dont la montre 
annonçait le prochain départ des bruxelr 
lois es. ' 

^ / 

Du haut du faubourg Saint-Denis, à 
travers la haie des commis de Ppctroi, 
une file de lourdes charrettes, chargées 
de légumes et de fruits de totxte espèce, 
s’acheminaient lentement. Les fouets des 

n 

maraîchers retentissaient à travers les 
jambes des pesans limoniers, sans,hâter 
leur démarche ordinaire. Le cri des es- 

^ ^ ■■ F*± * r f Y 1 r ^ H 

mal graissés, les hennissçmeps des 
chevaux, les joyeux propos, des Juypns 
qui, le fouet en bandoulière, entraient 
chez les épiciers, pour «boire en tQurr 
née la goutte du matin, éveillaient peu 
à peu les hahitans laborieux de c,e quarf: 
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tifex.: des lumières brillaient aux feïiê- 

>■ ^ 

très5 et les ouvriers, sortant à la hâte, se 
dispersaient sur les divers points de la 
capitale. 

Cependant, à la.tête de la file, Jérôme 
Houberot ,'*assis sur une planchette sus- 

— -m 

pendue par des courroies aiix ridelles de, 
sa charrette, lassé de maudire sa vieille 
jument noire dans les termes les plus 
énergiques du patois Bas-normand, s’é¬ 
tait assoupi sur son fouet, eomihè un 
guerrier sur sa lance. A chaque cahot, sa 
tête changeait de position, et les soubre¬ 
sauts causés par l’inégalité du pavage le 
réveillaient à demi ; puis il bâillait effroya¬ 
blement, clignait l’œil, murmurait quel¬ 
ques-unes des paroles sacramentelles du 
métier, et retombait machinalement en 
gTôramelanl des mots confus. 

Enfirî, excités par les cris et les coups 
des mâraîchers, lés chevaux qui suivaient 
ia charrette d’Houberot tournèrent " à 
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g^éhe, et prirent le pas sur la vieille 
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4 JEUNE FILLE. 

jument. A ce bruit, Hoùberpt s’éveille, 

■ ’ ’ 

et, brûlant de rivaliser de vitesse, il s’es¬ 
crime du manche sur sa pauvre bête. La 
bonne créature avait sans doute, aux esr- 
prits animaux exhalés du corps de ces 
quadrupèdes, reconnu qu’ils étaient jeur- 
nes et de bonne race, car elle entraîna 
la charrette sur le même front, avançant 
amoureusement sesbrûlans naseaux, pen¬ 
dant que son maître redoublait de coups, 
persuadé que ce systènïê devait lui assu¬ 
rer la prééminence sur les maraîchers 
qui lé narguaient. ;• 

Déjà l’on avait passé Saint-Leu; déjà 
56' laissaient apercevoir les galeries ré- 
couvertes de tuiles roüses du marché des 

O 

Innocéns : les échos de la Cours-Batave 
avaient répété le formidableroulement des 
* roues,leshennissemens des rosses, et lesju- 
remens énergiques des charretiers; quand, 
du coin de la rue aux Fers à la rue Aubrv- 

"s ■ ' 

ler-BoucheT, une jeune fille, chargée d’une 
hotte, s’élança d’uïi pas léger. Au cri gare!» 
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Là JËUNE fille. 


* + r * ' 

feorli de la puissante poitrine d’Hoübe*^ 
rot, elle hésite, se retourne précipitam¬ 
ment , veut fuir ; le brancard raUeint; là 
roue frappe la hotte; la jeune fille roule 
a vingt pas, et des milliers de clameurs 
retentissent d.e vingt groupés différens, 
pendant que les dames de la Halle courent 
lui prodiguer des secours; 

' * r 

“ - Du milieu de la charrette d Houhérot, 
üti grand garçon aux vives couleurs, aux 
yeux lioirs et à large poitrine ^ coiffé d’un 
loutre gris , veste et pantalon de ve¬ 
lours brun , s’éveille, se frotte les yeux 
et. se redresse tout-à-coup du sein d’un 
entourage symétrique de fleurs et de fruits 
de la saison ; il voit une scène de confu¬ 
sion , il interroge Houberot sur lequel 
trois'commères, les poings sur les han¬ 
ches , font pleuvoir des torrens d’invec¬ 
tives; il descend au moyen de l’essieu , 
* ’ * ’ ' \ 

questionne, et n est pas écouté; la multi¬ 
tude , avide de voir, le repousse jusqu’au 
milieu du cercle où la jeune fillé, brillante 
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LÀ JEUNE FILLE, 


F 

du vif Goloris de la pudêiir,. rattacliaff 
son blanc fichu avec de grandes épin- 

madiste 


gles noires, que lui dannait 

qui rentrait chez elle à cinq heures du 

matiili . 

■ 

: « Ge n’est rien, disait la jolie fille^objet 
de tant de soins ^ je n’ai qu’une égrati- 
gnnre à la jambe, )> et elle remontait pré^ 
cipitamment le grossier bas gris qui 
yi;‘ait cette jiolie jambe. " 

<( Chez le commissaire! chez le com- 

" r \* ^ 

inissaire! » vociféraieDt en chœur les fu^ 

F" 

ries qui s’étaient emparées d’Houberot, 

Et le charretier , traquéparlapopulace, 
distribuait de grands coups de fouet à 
gauche et à droite. 

« Ges coquins écrasent le peuple, m dî^ 
sait un mendiant en glissant dans sa poche 

tout ce qu’il pouvait prendre dans celles 
des autres. 

<( Ne voila-t-il pas un joli peuple! » 
criait Houberot. 

Et on reprenait en chœur la formule 
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LA JEUNE FILLE. 



afnenacante i' « Chez 
* 

le commissaire ! » 


aire ! chez 


« Je serais bien fâchée, dit la jeûne 
fille, qu’il arrivât pour moi du mal à ce 

“■ h 

brave homme ! - 

- » —^ G'est un gibier de Bicêtre , disait 
fun.—Un ivrogne, criait l’autre.-^Il faut 

mettre sa voiture en fourrière, insinuait 

\ 

unmaraîcher.^—Ilfaut le rouer de coups,» 
ajoutait un cul-de-jatte. 

■ P 

-Et de toutes parts, on se mettait aux 
fenêtres, la foule attirait la foule, et le 
chaos croissait de minute en minute. 

Un auteur serait embarrassé de dénouer 
un tel imbroglio. Nous, qui ne dressons 
qu’un procès-verbal pur et simple, nous 
dirons en deux mots que comme tout a 
une fin , les criards, las de crier, entrè¬ 
rent pour la plupart dans les cabarets 
environnans; et que des voitures, arrivant 
de droite et de gauche, divisèrent la 
foule, plus curieuse d’aller à ses affaires 
que de s’égosiller sans savoir pourquoi ; 



8; LA JEUNE FILLE. 

f 

bref l'on finit par où l!ôn devrait tou¬ 
jours commencer, par laisser les inté¬ 
ressés s’accommoder entre eux. 

La jeune fille avait ramassé sa. hotte y 
Pavait campée sur une borne et passait les 
bretelles à ses bras, en glissant un regard 
douloureux sur une dizaine de bottes 
d’oigrions et de céleri qui gissaientsur le 
pavé et que ses enragés défenseurs avaient 
foulées aux pieds etsouillées dans la boue. 

-W ^ 

Le beau garçon, au loutre gris , en 
extase, droit sur ses jambes , regardait la 

h 

petite qui ne le regardait pas; le charre¬ 
tier, son bonnet sous le bras, mouillant 
et. tournant avec ses dpigls la mèche de 
son fouet, cherchait à adresser quelque 
excuse bien tournée à sa victime, dont la 
douceur Pavait bien plus intimidé que les 
fureurs et les insultes des harangères.. - 

.Là fillette fit un léger soupir, le grand 
jeune homme fit un gros soupfr, et le 
charretier allait enchérir sur le tout, 
quand la petite main de la douce enfant 
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LA JEUNE FILLE. 




S appuya sur son bras et le repoussa , uû 
péùy tandis que d’une voix argentine elle 
lui dit : (( Permettez-moi de passer y s’il 
vous plaît. » . : , : 

Houbérot ne bougea point : «.Non y 


Mam‘’zelle, dit-il résolument , .fe Sjniffeûii 

' "V -."'1■ 

manant, d autant plus que. je sàW: ce 
que c’est que de vivre : on est charre¬ 
tier , c’est :vrai, mais! on a des sénti- 
mens, et ce tas de femmes ri’avait pas 
besoin. de brailler à mes orèilles 'pour 
m’apprendre la politesse due au; sexe. 
J’ai servi en Alleinàgne ^ j’étais à Wa- 
gram : il est bon qu’on le sache ; mais 
Jérôme Hoüberot â toujours eu pour 


consigne.)> : = . > 

- La jolie fille lui répondit en baissant 
les yeux : « Je ne vous fais pas dè repro¬ 
ches y Monsieur * et avec son tablier 
blanc elle arrêta une larme qui allait s’é- 
chapperpuis ajouta avec un sanglot: 
« Mais c’est maman qui va me gronder... >} 
: Un vieux soldat qui a marché de Cadix 
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LA JEÜKB FILLE. 


* F 


à Moècoü, de Boulogne aux lyardanclles, 
peut connaîtt‘e bien dïes choses ^ mais îl 
lie lit pas aisément dans le coeur d'une 
fillette ingénue. Le grand jeune, homme 
vit le reg-ard douloureux de la jeune fille, 
îl eptirut à la Ÿoiture, et rapporta dans 
ses Ras Quelques bottes d'oignons les plus 
voluminéuses et le céleri le plus beau 
qu'il pût choisir ; il rangea le tout dans le 
fond de la hotte, pendant que Jérôme 
ébahi jetait en l'air des bouflFées d'inter-^- 

h 

jections, etqùe l'enfant^ radieuse de joie j 

^ * 1 

répétait avec force révérences : « Vous êtes 

* ■■ J. 

trop aimable, mon jeune Monsieur. » 
Cela ne faisait point l'affaire du maraî¬ 
cher, qui eût voulu sortir delà sanspayer 
ïes frais de la guerre; mais quand la fil¬ 
lette lui jeta un de ces regards, comme 
on n'en voit plus quand on a fait trente 
campagnes et qu’on a reçu un coup de 
sabre qui vous a estropié la mâchoire , il 
n'eut que la force de s'incliner, et notre 
héroïne d’un pas rapide disparut vers le 
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ï)Ouf opposé do la rue Aubry^e-Boucher, 
non sans tourner plusieurs fois.la tête du 

m _ -P 

côté où étaient restés ïe vieux soldat et le 

m k ^ — H Ji Hi* ■■ 

' 

jeune gaillard. ; 

■ '■ 

a C’est bien fait ÿ dit le-prémier, qpi, 
revenu de son extase, récapitulait sur ses 

doigts le total de la réparation ; mais^mon 

« 

ami J quand à Fentrée du village de la Cha-' 
pelle je vous ai permis de monter sur 
ma charrette, afin dé vous reposer, je 
n’ai pas mis dans mon marché que pOùr 

h 

faite la cour à une poulette ,- qui n’est 
pas mal du reste? vous, lui donneriez 

le plus beau de ma* marchandise. Que 
diable ! vous, êtes trop prompt : j’ai fait 
une sottise, d’accord ; mais' cellcr-ci est 
trop forte, trop de moitié, trop du tout. 
Et si je vous la faisais payer ? 

»—Je l’entendais comme cela,» dit le 
jeune homme, qui tira de là poche de son- 
gilet une bourse de cuir à gros anneaux 
d’acier. Il prit une pièce de cinq francs , 
et ajouta : « Combien vous dois-je ? 
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? * « .— Ecoutez, Çburles oignons, ç est mi 
prix fait comme les petits pâtes. Six àous 

V f ■■ f ^ ' 

la botte. G’êst le prix sur la place. Gonv 
bien j en àvail-il ? — Ciûq. — Ça fait 
trente sous. —'Ni plus ni moins, et le 
céleri ? — Dam ! c’est cher. Il conimence 
a ne plus rien valoir. Dix sous pour vous : 
c’est donner. — En tout trois livres dix : 

î 

voilà cent sous, rendez-^moi ma mon¬ 


naie; » 


HoüberoE serra la pièce dans une po¬ 
che, tira de l’autre un sac de coutil, puis 
sur lé derrière de la charrette compta ti’ois 
piles de menues monnaies. 

' « Une,- deux, trois : elle était gen-^ 

tille ; quatre, cinq : ça doit faire une 
bonne petite femme; six , sept, huit, 
jaeuf 5 ça c’est un monneron , et dix. Hum ! 
Kum ! onze , douze : vous avez agi en bon 
garçon, là vrai ; treize, quatorze, quinze: 
moi je ne fais pas de ces bêtises-là ; seize, 
dix-sept: faut pas se fier à ces airs d’in¬ 
nocence ; dix-huit t c’est des engeôleuses 
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les Irois-^-quarts ; dix-neuf et vingt,-met¬ 
tez d’abord ceci dans votre poche. Vingt- 
ét-un 5 vingt-deux, viugt-trois : si r argent 

^ " fc- 

vous pèse si peu; vingt-quatre : votre 
magot n’ira pas loin ; vingt-cinq, vingt- 
six; croyez-moi; vingt-sept, vingt-huit : 
n’allez pas en faire autant pour toutes les 
filles qui se laisseront tomber; vingt-neuf: 
ce n’est pas rare dans Paris ; ti^ente ! voilà 
votre compte.; prenez-y garde, ce n’est 

4 ^ w ' ~ 

pas line plaisanterie ; reprenez vols oiitils, 
mon garçon , et quand une poulette glis¬ 
sera sur le pavé de Paris, sauvez-vous en 
criant : Au voleur ! il y a dix .à parier con- 
tre un que vous serez tombé juste. « 

Le ieune homme l’écouta en souriant, 
se chargea d’un grand compas de fer , 
d’un marteau et d’une truelle , salua cor- 

J f 
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dialemenl Houberot e fc disparut par la rue 

Aubry-le-Boucher, pendant que le ma^ 

‘ raîcher faisait claquer son fouet sur la 
‘ croupe de .sa vieille jument noire* • ' 
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PLACE DE GREYE A CIK^O HECBES ET DEMIE 

DU MATIN. 
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^Les bons coippagnons sont pïestjutf 
. .toujours mauvaise ccmpag^nie., : ,, 

^ ^ - ^ ■ - * '■ ï 

Montaigne, 


Gauthié®, plus riche de la pensée d-ùné 



t." 


t ^ 


action, s était mis en route sans 
songer à demander son chemin au char-' 
rètiei* moraliste : aussi avait-il pris Une 
dirèçtioh totalement opposée à celle qül 
déVàit le conduire sur la place de Grève: | 

r 

« Là pàuVrfe petite, elle s’est peut-être 
fàit beaucoup de mal ! elle pleurait, elle 
n’a pas voulu hoùs dire qu’elle étai t bles¬ 
sée^ mais où s’est-elle blessée? » Alors 
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«âon imagination faisait un chemin rapide j 
elle montait7 redescendait, s’arrêtait, et 
comme le travail du cerveau donne à nos 
mouvemens extérieurs une singulière im- 

' xJ 

pulsion, Gauthier mettait autant de ra-r 
pidité dans sa course .que d.e témérité 
dans ses.idées. 

Cette extase délicieuse, si bien sentie 
par la petite maîtresse, si souvent ana** 
lysée par le poçte, mais dont ils n’ont 
pas seuls lé privilège., s’était emparée 
de l’ame de Gauthier- Depuis cinq mi?- 
nutes, il était livré à la plus douce rêverie, 

h 

remuant ses lèvres sans dire un seul ipot, 
fatiguant ses jambes sans avancer beau¬ 
coup, lorsqu’un éclat de rire et un ,« a-r 
t-il l’air bête! n partirent à la fois d’une 

4 eini-doûzaine dé bouches féminines; 
Gette apostrophe, dont iljse fit ingénufr 
.tuent l’application , lui r^^ppela qp’il ne 
venait pas. à Paris seulement pour se pror 
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meper a l’aventure ni pour se creuser la 
.tête afin de savoir à quel endroit avaîf 


I / 




+4 






\ 


r I 


V 





r- 


V 



i6 


LA- PLACE DE GREVE. 




rW 

pu se blesser une Jolie fille renversée par 
lê moyeu d’une charrette. 

Il se détermina donc à demander son 

■G 

■ 

chemin. Le voilà ^ tournant à droite, vi¬ 
rant à gauche, suivant qu’il s’adresse à 
celui-ci ou à celui-là. 

Car, soit maladresse, malice ou insou¬ 
ciance, la plupart des ctcerône de Paris 
confondent très-souvent ces deux temps 
militaires, et à moins d’être un OEdipCj 
oii décrit plus dhin cercle autour du poin t 
du"l’on veut se rendre quand dn se fié 


aux sphynx de nos carrefours. 


^ T 


Disons tout : il faut bien aussi avoî|* une 
grande dose d’obligéance pour répondre 
sérîeusémenl à des questions tournées 
comme celles-ci: <( Elle est bien jolié;,.. 
la place de Grève ? On l’aurait battue 

pëut-ètre 

■ ^ # 

Gauthier s’approchait d’un autre p assaut, 
efl’a'rrètàit pour lui dire-; « J’ai bien fait 
de'monter dans la charrette d’Houberot! 
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est-ce loin d’ici ? )) • Puis 


ça me coûte un peu cher, mais c’est égal 
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on ne la grondera pas ! — C^esl nn 
fon, répétait Fun en tournant les talons. 

C’est un farceur, » disait un autre. 
Une jeune ouvrière à laquelle il s’était 
adressé, murniura : « Je le crois amou- 
rêüx. » Et comme les filles sont toujours 
compatissantès pour les gens atteints de 
cette maladie, eilélui dit: « Suivez-moi, » 
et le conduisit jusqu’à la tour Saint-Jac¬ 
ques-la-Boucher ié où pour la troisième 

fois Gauthier venait faire une station: 

, 1 . ■■ ■ 

L’aspect de ce monument qui, s’il faut en 
, croire les traditions religieusement con¬ 
servées par les commères V coûta dix-sept 

y 

sous et demi à bâtir, frappa d’étonnement 
le jeune maçon. « Voilà votre chemin,' 
lui dit sa conductrice. — "Merci 
bonne demoiselle, répondit" nOtrê'nro- 
vincial; faut-il encore passer devant beau¬ 
coup de tours comme celle-là avarîr d’ar¬ 
river à la placé de Grève? » La grisétte 
sourit, se dirigea vers la rue des Écri¬ 
vains et disparut. Cette fois Gauthier iie 
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put s^e tromper, li se hâta de joindfce une* 
troupe dé maçons qui venait dé traverser 
la rue des Arcis, et arriva en deux mi- 

A 

nùtës au terme üé son vovase. ' 

t/ O 

Bien que les rués qui avoisinent la place 
dé FHôtel-de-Vîlte soient habitées par 
une classé laborieuse, le calme le plus 
profond'y régne encore, alors qu^une 
population nombreuse s’agitant, criant, 
chantant, remplit dèpuis une heure Tes- | 
pace, qui sépare la rue Jean-de—PEpine 
de l’arcâde Saint-Æean, Les cabarets sont 
envahis par lés maçons et lés manœuvres^l 
qui sè succèdent sans interruption devant | 
les comptoirs garnis dè feuilles d’étain, 
èt six heures n’ônt pas encore sonné, Oué 
vinfft-fois les verrei de chacun des caba -1 

O - Vi. 
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retiers iont rpassé dans les mains de vingt | 

'* ■*/. ' r ■ - " t 

huveûrsV:'sâns que le garçon ait trouvé | 

F 1 

l’instant d’effacer par l’ablution les traces 
que des doigts crasséüx ôiit imprimées sur 
leurs rainures. 
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ïxa veste et le pantalon de velours if 
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brun du. nouvel arrivé devaient 



foire 


sensation parmi les ouvriers, couvei'îs dé 
runiforme du travail. Aussi Gautliier 

K ■■ ^ 

attira-t-il tous les regards quand'il'vint 
se mêler dans les rangs de l’élite de la 
maeonnerie : car ce fut au milieu du 

* f \ * . ^ 

cercle formé par les meilleurs compa¬ 
gnons que notre héros se trouva poussé. 
Ignorant à qui d’entre eux il s’adresse¬ 
rait^ il saluait de tous côtés avec un 
air timide, qui mettait fort en gaieté 
les objets de sa politesse. « Qu’est-ce 
quHl veut donc, celui-là? -r-De l’ou- 
vragc f disait Gauthier. — D ou ça qu’il 
est débarqué? — Je suis venu à Paris 
par la voiture d’Houberot ! répondait 
Gauthier. —r C’est encore quelque Li¬ 
mousin qui vient faire sçs orges à Paris ? 

Du tout : je suis de Lons-le-Saulniep, 
en Eranclie—Comté. — Il est trop beau 
pour nous, l’homme de velours ! C’est 
tout de même de la fameuse étoffe que' - 
sa veste , dis ait, un manoeuvre en tâtant 
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avec sa main blanchie par le plâtre les 

h 

KabitS: de Gauthier, tt- Prends donc 

; V, ■ ' ■ ■ - , ' ■ 

garde ^ tu vas salir monsieur, répliquait 
ùn déisés camarades en heurtant le jeune 
mafbiiraVèc sa hotte. — Oh ! il n’y a pas 
de . danger, répondait poliment le non- 
veau venu, il faut bien que cela s’üse. 

T u ne vois pas, disait un autre, que c’est J 


h 






un malin Y ça veut se faire remarquer | 
par rhabillement ! —Je vous demande 
pardon, répondait encore notre héros, 
mais j’arrive, et je n’ai pas eu<le temps | 
de me mettre comme il faut, avee mes 
vieux habits. 

J - 

I 

On le poussait de cercle en cercle , on 
l’accueillait partout avec les mêmes im-, 
pertinences. Le visage du jeune maçon 
commençait à se rembrunir; il avait déjà 


fi'. 


iA 


riposté vigoureusement à un gros farceur, 
lorsque rejeté par une foule de plaisans, 
près des barreaux verts du cabaret de & 
Taille il leva un de ses poings en 

disant : « Ça finira bientôt, je l’espèrej 
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je suis venu chercher à Paris de Pouyrage 
etidès camarades ; s’il faut pour être bien 
traité ici aroir maltraité quelqu’un desr 
gouailleurs3 qu’on me disêlequel yeut que 
je lui prouve que Gauthier, sait donner 
des leçons de politesse. » Nous l’ayons^dit; 
notre héros avait de larges épaules, ét sa 
main fermée promettait une réponse , si 
énergique, que, chacun recula d’un pas 
et murmura : « Allons , c’est tin bon gar-» 
çon, il a du cœur.' « : Les plus mutins 
chuchottaient : « Cependant, il faut l’es- 
sayer. » Mais personne n’osait approcher^ 
Gauthier, l’œil brillant, lé visage en¬ 
flammé, et immobile dans sa pose aca¬ 
démique, attendait l’occasion de faille 
- tomber son bras nerveux sur la première 
mâchoire qui oserait articuler quelque 
chose contre lui. On a vanté le pouvoir 
de la parole, mais la puissance du coup 
de poing a bien autrement dé force sur les 
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railleurs du bas étage. Aussi les gens du 
cabaret sortirent en foule pour applaudir 
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au courage daGauthier; et* Tun d’euXj 

h — 

s'^ap-prochant^e lui, dit d’une voix éclà- 
tante : « Le-premier qui le touche aura 
affaire à moi : Leroux ne vous dit qu$ 
cela.^ » Puis s’adressant aû Franc-Comtois t 

J 

« Vous ne caponnez pas, ça me fait plàir 
sir à voir; entrez;, dans le cabaret pour 
boire avec nous une tournée de vin blanc.. » 
Le jeune homme murmura quelques mots 
à la foule muette depuis l’allocution de 
Leroux, puis il suivit son défenseur qui 
le conduisit à une table où cinq à si» 
compagnons trinquaient ensemble* «/Un 
verre.blanc ! ciia Leroux, vous devez 
avoir besoin de vous rafraîchir, pays ! 
Pays ! répéta Gauthier, est-ce que vous 
seriez de Lons-le-Saulnier? U y a des 
Leroux, en eflPet! —-Je dis pays, parce 
que vous avez prouvé que vous étiez Fran^ 
çaisét comme je suis Français aussi..«» 
Va, ya; çai chiste, nous sommes tous 

y 

pons Francé, terlaif! répliqua un des bu*^ 
veurs.—Tron de Dioui zou lo soùis doii 
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même! dit un autre en élevant son veri'e,' 


l---Ché cha^camarade, pouiche que nous 
chommes touche don bravo compatriou-f 

4 

tes j ramplichons non verres et trin-r 

- 

qùons ! » Leroux prit la bouteille. Gau,—' 
fhier avança son verre, il n-y tomba que" 
quelques gouttes. « Gest une insulte y ça,' 


murmura le nouvel ami de notre héros 


invîter un homme quàhd il n’y a plus- 


rien à boire ! — JRabelons la carçon , dit 
: "le Strasbourgeois, c’est la Lei*oux qui 
baye.Du tout, c’est le tour du Mar^ 

; seillais.-^Eh ! ze payraidonc touzburs , 
moi! — Monsiou Louroux, cacoun son 

7 » 

, , I ^ 

tour!» ajouta 1 enfant du Gantla. . 

Leroux se préparait à répliquer, et 
déjà la conversation prenait un caractère 
hostile, quand Gauthier concilia tout en 
disant : « Vous me permettrez; de vous 
offrir la tournée? » et frappant sur la ta-- 
ble, il fit apporter deux bouteilles à 
quinze : <( C’est pas juste ça, je ne suis 
pas content, disait Leroux en remplissant 
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les verres ;• je vous remettrai ça, jeune 


homme 5 parce qu’au fait c’est moi qui 


vous ai invité.^—A la prochaine occasion, 




répondit Gauthier. : Puis la bonne in¬ 


telligence, fut rétablie. Après la première 

b 

libation (première depuis l’entrée du 


iiouyeau —venu , caries yeux des con 


vives attestaient qu’une soif violente [ 


t- 

g 


était déjà plüs qu’étanchée ), Leroux, que | 


le vin rendait fort expansif, appliqua | 


sur l’épaule gauche de Gauthier une tape 


le voisin de droite eut sok 
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b- 






vigoureuse : 

Je le retenir par un contre-coup : le jeune [ 
homme interdit regardait à gauche d 
puis à droite ; «Vous avez l’air d’un bon 
luron, disait-on d’un côté.—Nousaurons 
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if 
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soin de vous, disait-on de l’autre. )) Il n’y 


K' 




I- _ 


avait pas moyen de se fâcher, et. com¬ 




t , 








ment un Franc-Comtois aurait-il pu enp 


vouloir à ceux qüi lui rappelaient si bien 


r- 


les manières de son pays? Là deux amis se 


prou ver a i en t m al 1 e p lai sir qu’ils ép rou veiit 


à se rencontrer, s’ils ne se meurtrissaient 
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mutuellement les épâ:ules, ou s’ils ne s’é¬ 
crasaient les doigts en se serrant affec^ 
tuetisement la main. En répondant à mille ^ 
questions sur son nom , sur les pays où il 
avait travaillé, Gauthier avoua modeste¬ 
ment qu’il avait étudié l’architecture.: 
«\Cest pon ça,))-disait le Strasbourgeois, et 
à chaque réponse il remplissait son verre 
et le vidait d’un trait. « Sans doute, 
c’est bon d’avoir des talens, reprit Le¬ 
roux ; mais, voyez-vous , camarade, si 
vous êtes embauché, je vous préviens 
qu’il ne faudra pas vous vanter : il n’est " 
pas donné à tout le monde d’être bon 
ouvrier : que celui à qui ça tombe en pro¬ 
fite pour gagner sa vie, et aider les com¬ 
pagnons qui travaillent avec lui. Mais 
qu’il ne is’avise pas de faire sentir au maî¬ 
tre qu’il en sait plus que les autres : ça 

donne la chèvre aux camarades : et si on 

/ . . 

ne finit pas par l’assommer, on sait com¬ 
ment s’y prendre pour le faire mettre à 
pied : tout le monde a besoin de faire son 
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chemin, cependant souvenez-r.vous que 
celui qui monte sur réchafaudâge dépend 
de ceux qui Tont construit : si vous, vou¬ 
lez qu’on rattache solidement, faut pas 
s’en faire accroire ni vexer personne, 
sinon, gare là-dessous. » Gauthier com¬ 
prit Leroux, aussi s’empressa-t-ril de re^ 
mettre dans la poche de sa veste le livret 
qu’il allait étaler aux regards de ses nou¬ 
veaux camarades. 

Rien ne s’écoule si vite que les instans 
perdus au cabaret. Ce fut l’observation 
que fit Leroux quand l’horloge de la Ville 
sonna huit heures. Le nombre des ou- 

J 

vriers assemblés sur la place était consi¬ 
dérablement diminué. On n’apercevait 
plus que quelques groupes partiels qui se 
dispersaient de minute en minute : les 
maçons embauchés par les contre-maîtres 
avaient pris differentes directions : les 
derniers partirent. Au bourdonnement 
de la foule , aux refrains grivois succédé:T 
rent les cris du marchand de coco, et 
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des fruitières àmfcuiautes ^ appelant 
Papprenti qui venait sur cette placé cher¬ 


cher le déjeuner de ses compagnons d’a¬ 
telier. . , 
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a 11 vant bardir, dit le Strasbourgeois. 
Bah! il est trop tard pour commencer; 
la journée est perdue! Restons ici ; buvons! 
Buvons! » répétèrent-ils en chœur. 

Un petit homme d’un large embon¬ 
point, dont la physionomïe halée avait 
une expression dure, entra dans la salle. 
Sous son épais sourcil brillait un petit 
œil bleu assez doux : l’habitude de corn- 
mander avec force, pour être prompte¬ 
ment obéi, donnait à sa voix une singu¬ 
lière expression de rudesse. Tous les ma¬ 
çons se découvrirent. « Un verre blanc 

■ï 

pour M. Meunier! cria Leroux.—Merci, 
reprit le nouveau-venu . — Est-ce que ça 
vous ferait rougir de trinquer avec uii 
ouvrier? Je ne suis plus avec vous , c’est 
vra|! mais nous n’avons rien à nous re¬ 
procher ni l’un ni l’autre. J’ai travaillé, 
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vbus m'*avèz payé : c’est quitte. —As-ta 
de l’ouvrage ? répondit Meunier.—Quand 
' je voudrai; un bon compagnon, ça n’est 
pas si cornipun, voyez-yous !*I1 ne faut pas 

m 

croire, parce que nous ne sommes plus 
ensemble , que je me passerai dé manger, 
ni de boire. » Et Leroux vida son verre. 
Le contre-maître profita de ce moment 
pour parler à son tour : « Si tu veux ren¬ 
trer avec moi, nous commencerons de*- 

+ 

main. — Pour quatre francs! — Par 
exemple, nous sommes encore dans les 
petites journées, et tu perds plus de temps 
à toi seul que tous les compagnons en¬ 
semble ; trois livres dix!—Je yeux quatre 
francs. J’aime mieux ne rien faire, que de 
m’écbigner pour enrichir les autres: voilà! 
—Tu veux rire! — Du tout, pas un seul 
n’entrera chez vous à moins : j e le leur dér 

I 

fends. Voilà un jeune homme, continuai¬ 
t-il en montrant Gauthier, ca a besoin de 
travailler; niais il n’y a pas de danger 
que ça se donne pour rien : c’est franc, 
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Allez ! y a encore des Limousins sur la 
.place, prenez-les ! ça vous profitera. » 

Le contre-maître ne Técoutait plus; 
il avait porté toute son attention sur le 
jèüiie maçon, et semblait l’interroger des 

I- 

yeux. Gauthier , les regards fixés sur Le- 
roux:, ne savait s’il devait refuser l’occa¬ 
sion qui venait de s’offrir. « Tenez, con¬ 
tinua l’obstiné bavard, je suis bon en- 

■w- 

faut : si vous nous embauchez tous les sixy 

■*. 

je rabats les cinq sous. Ce sont tous des 

travailleurs^ w . . 

■ ■ 

Meunier réfléchit un moment. « Allons^^ 
j’y consens, dit-il après avoir fait su¬ 
bir à chacun des ouvriers un interro¬ 
gatoire : tous., à l’exception de Gau- 

H 

thier, répondirent qu’ils étaient les pre¬ 
miers de la partie. « Et vous ? » dit notre 
conti*e-maître au Franc-Comtois : Gau¬ 


thier balbutia quelques mots, et tira son 
livret de sa poche..« C’est bien cela, jeune 
homme, dit Meunier en le lui rendant;- 


de l’ardeur! de l’intelligence 1 vous serez 
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bien avec moi. Je l’espère, Mbnsiettÿ'; 

■ 

— *Et puis je le stylerâi, repartit Le¬ 
roux. — A demain , au chantier, Cdur- 
Batàve, à six heures ! leur cria Meunier 
en sortant du cabaret. — A demain! ré¬ 
pondirent-ils. —Vous voyez, camara¬ 
des 5 dit Leroux en se frottant les mains, 
qu’on gagne toujours quelque chose à te¬ 
nir tête aux maîtres. Si vous êtes embau-^ 
chés, c’est grâce à moi ; rappelez-vous- 
ça quand Leroux n’aura plus d’ouvrage. 
Ah ça! jeune homme, vous avez besoin 
de faire viser votre passer-port : il faut en¬ 
suite aller chercher un auti:e livret ; je ne 


VOUS quitte pas de la journée : nous irons 
ensemble partoüt, et je v*ous conduirai 
ce soir à la chambrée. w 

Gauthier suivit son nouvel ami à la 

■- 

Préfecture ; en traversant les cours, il vit 

y 

des gendarmes amener un homme ivré et 
déguenillé. L’aspect .de ce misérable lui 
inspira tant de dégoût, qu’il tourna les 
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vers im autre cote', assez a temps 
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pour ne pas s’apercevoir du légejr coup 

n ■ _ 

de tête que lui adressa Leroux.. Son pas¬ 
se-port visé ^ il partit pour la Halle, afin 


%. ■ 

i 


f- ■ 


.r - 


é 

I 

""fc, 


■ P- 

■> r 


i 






" 

"i ■ - 

t* 


de prendre un nouveau livret : après avoir 
passé sous la voûte, près du corps-de- 
gardé, il monta l’escalier noir, traversa 
le palier à jour qui conduit chez le com- 
missairè du quartier. Il fut étonné de’ 
cette foule qui attendait que I on vou¬ 
lût bien lui pernaettre de gagner le pain 
qui devait la nourrir. Combien de jure-^ 

mens sourds n’entendit - il pas proférer 

■ ->, 

contre la lenteur ou l’insolence du com¬ 
mis, tout jfier de l’importance qu’il se 
donne depuis neuf heures du matin jus¬ 
qu’à quatre heures du soir ! 

A la chute du jour, Leroux conduisit 
Gauthier dans les galeries duPalais-Royal. 
Ses yeux furent éblouis par le brillant 
étalage des boutiques. Les nymphes qui 

parcourent cet Eldorado étonnèrent le 

■■ ^ - 
■ 

pudique Franc-Comtois 5 leurs yeux har¬ 
dis, leurs propos lestes le troublèrent;. 
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maïs ne le séduisirent pas. Il cherchait 
yaineinent en elles les grâces naïves ei 
le piquant sourire de la jeune fille à la 
hotte. « Allons à la chambrée ! » dit-il à 
roreille de Leroux, et celui-ci répéta : 
« Allons à la chambrée!.)) 
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Il faut demander le bonlieur au travail; 
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L’ênfani^ du Jurày qui n’a connu que* 
la vie laborieuse et frugale .des habitans* 
de ses montagnes , est vivement frappé 
des contrastes qui s’offrent à lui quand il 
arrive dans lâ capitale. Ces rues étroites, 
où l’avarice dispute aux locataires des 
vastes maisons, la quantité d’air vital né¬ 
cessaire pour ne pas étouffer en vingt- 
quàtre lietires, cette population bave et 
maigre, qui achète si cher le droit de 
végéter dans des cages de plâtre humides, 
ces ruisseaux qui promènent majestùeu-^ 
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sementrinfection, lui semblent autant de 

r 

merveilles que le génie dè Phommé a réu¬ 
nies comme à plaisir*, cependant tout le 

* 

monde vit, respire et rit dans ces cloa¬ 
ques. Il semble que la fange soit une at- 
ïiiosphère naturelle à la plupart des Pari¬ 
siens , et que cet élément leur soit aussi 
particulier que Pair aux sylphes, et les 
régions de feu aux salamandres. 

C’est ce que pensa Gautfoier ; mais d’une 
manière purement instinctive. Quand il 
s’éveilla, sur les cinq heures du matin, il 
se leva, s’habilla, et comme ses conipa- 
gnons dbrmaient encore , Gauthier, assis 
sur un matelas doux comme celui d’un 
bivouac, les jambes croisées et le men¬ 
ton appuyé dans la main gauche, fit 
l’inspection du local et de sa disposition 
pittoresque. 

Sous une mansarde, dont le toit affaissé 
en plusieurs endroits, et tant bien que mal 
étayé de distance en distance par des pou¬ 
tres irrégulières, prouvait la vérité de 
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P 

l’adage : Nul n^est si mial chaussé que 
cordonnier^ deux files parallèles de lits 
très-serrés entre eux occupaient une pro¬ 
fondeur de dix toises ; des clous en guise 
de porte-manteaux suspendaient à une 
poutre en saillie, les vètemens des dor^ 
meurs. La muraille, jadis jaune-clair, et 
dont les deux lignes descendantes ve¬ 
naient former un triangle avec lè plan- 

I 

cher, était sillonnée par la noire fumée 
des chandelles, par nombre de dessins 
grotesques et géométriques et par des 
vers dont le bon goût et la cadence d’é- 
taient peut-être pas excessivemént clas¬ 
siques; mais Aristote et la Vénus pudique 
n’ont pas d’dratoires dans une chambrée. 

Un profond observateur eût deviné à l’ins- 

« 

pection des pans de la muraille, les inclina- 
tions de chacun des commensaux de la 
mansarde ; mais Gauthier n’était ni obser¬ 
vateur , ni profond surtout, et il bâilla 
d’une manière si bruyante que son voisin- 
en fut réveillé. ' 
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Leroux se frotta les yeux, et regarda 

ri 

^ f * ' J- r w 

Gauthier qui se frottait le poignet gau-» 

checar il s’était hêurlé contre le toit en 

- * ' ’ 

iinitatit avec lés bras le développement 
de sa mâchoire. Puis Leroux partit d un 
éclat de rire. 

' « Parbleu, l’ami, vous êtes bien simple 
d’avoir peur de bouger dans une cham¬ 
brée ,. où le moins dormeur de nous tous 
sourcillerait à peine quand une pièce de 
quarante-huit battrait la maison en brè¬ 
che. i> En parlant ainsi Leroux passa son 

J ■' * - * 

pantalon et sa véste , puis s’adressant à 
Gauthier : « J’espère que vous buvez la 
goutte le matin ? — J’allais vous la pro¬ 
poser , répondit le Franc-Comtois. — 
Alors, allons boire,» répliqua Leroux. 

■ T h 

Notre héros suivit modestement son men¬ 
tor qui', le quolibet à la bouche et la pa¬ 
role sonore, apostrophait par de joyeuses 
comparaisons la maritorne de l’hôte où 
l’on dînait à la portion congrue, la Pi¬ 
carde qui ouvrait sa fruiterie, le garçon 
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boulanger en jupon court, et là grivoise 

1 ' 

.^picière, dont ils côtoyèrent en quelques 
minutes les diverses boutiques. 

Ils entrèrent enfin dans un cabaret où 


Leroux trouva des amis.qui assiégement 

J >’ 

le comptoir; mais bientôt, Theure avan^- 
oant, tous se hâtèrent de gagner la rue, 
les uns en disant : « Mettez cela sur mon 
compte ; » les autres en ne disant rien ; 
Leroux.fut de ce nombre, il prit le bras 
de Gauthier, et sVuvrit un passage.dans 
la foule. Le jeûné maçon voulait payer 
la tournée, « Eh ! laisse, donc, reprit Le?- 
roux, gardons notre argent, nous pou¬ 
vons en avoir besoin plus tard. )> ' 

. En quelques instans, ils arrivèrent dans 
la rue Saint-Denis, près d^nbâtiment en 
construction. Les chefs partagèrent Pou- 
Vrage entre les ouvriers,.et, quand six 
heures sonnèrent, chacun d’eux . ayant 
roulé son pain dans sa veste , s’arma de 

r 

la pioche, de là truelle, du marteau, de 
l’équerre , de Pauge ; bientôt ; tous furCAt 
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la journées du'maçon 


jen mouveinentje 11’ou entendi t c oinméncer 
les bruits monotones des pioches, desraaiÿ 
teaux et delà balte, entremêles du soiird 
/rouletnent de la,,brouette qui cbariait lès 
gravas, du gémissement aigu delà scie, et 

S ' ^ L J. 

des cris retentîssans, partis en divers sens, 
pour dèmànder du plâtre, du ciment et 
des pierres à la foule des manœuvres. 

, K 

Au premier coup de neuf heures sonné 
. par rhorloge de Saint-Leu, tous les ins- 
trumeïis s’arrêtèrent à la fois , comme si 

' - ■ . V / 

les ouvriers eussent été de vieux soldats à 

t 

qui leur capitaine eut crié : « Arme à 

h 

terre mouvement si spontané, si régu¬ 
lier surtout, qu’il est un éternel objet 
d’admiration pour lés badauds de Paris. 

(( Ah eâ ! dit Leroux en rejoignant 

V 

Gauthier, dont il avait été séparé au mo¬ 
ment du travail^ tu sais les usages, mon 
garçon, il faut arroser les outils et payer 
ta bien-venue : on s’y attend, et tu ne dois 
pas te faire tirer l’oreille. Ga te ferait mal 
venir dés compagnons. Je crois, cepen^ 
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4Mt V qu’en leur offrant de retnettre la 

partie à dimanche, ça lèv,erait les scrUr 
pules de ceux qui spnt assez bêtes pour 
craindre de sê mettrer mal avec lés maîr 

■V 

très; au fait, ü ne faut désobliger per-r 
sonne , et puis nous pourrions être libres 
toute la journée. Si tu veux j’arrangerai 

cela ? 

■ 1 . 


)) —rVous êtes bien bon, M. Leroux, ré- 
pondit Gauthier, j’entends agir en brave 
garçon, et je ne veux faire que ce qui 
i fera plaisir à tous. » 

Leroux alla s,e mêler aux groupes des 
maçons qui étaient répandus ça et là ; les 
uns étaient assis à l’ombre, isolés ou rap- 
î prochés, suivant ce que leurs moyens pé- 
ÿ cuniaires leur permettaient de dépense ou 
leur prescrivaient d’économie. Les au- 
; 1res , en moins grand nombre , entrèrent ' 
chez le marchand ée vin et s’atablèrent 
1 dans les salles basses avec le fin fromage 
de Hollande , le vieux gruyère ou le mor 
deste cervelas de Clichy-la-Garenne, et 
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vis-à-vis le rouge-bord de vin à douze» 

- Les contre-maîtres se réunirent dans 
une salle particulière, ,et les fréquens 
coups de sonnette, les allées et les ve¬ 
nues de la jeune écaillère firent con¬ 
jecturer à la grosse ét accorte madame 
Morin , la çabaretière , que le vin blanc ; 
de sa cave recevrait un furieux échec/! 
puisque , d’après toutes les apparences, 
ces messieurs venaient de conclure uii 

a 

excellent marché. 

«■ 

Notre brave jeune homme cherchait 
dés yeux le camarade Leroux pour lui 
faire une politesse , quand il entendit- 
prbnoncer son nom par le contre-maîlrc. 
Ge dernier, sans chapeau sur la tête «t 
■une serviette à la main, venait de des¬ 
cendre de l’entresol où il était avec le 
maître couvreur, le maître charpentier, 
l’architecte et le propriétaire; Gauthiev' 
l’aborda poliment ; « Je t’oubliais , mon 
sfarcon, dit Meunier avec rondeur, as-tu 

O * ' ? 

de l’argent ? Oh oui, répondit le jeune 
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1 

komme. — Bien, mon ami ^ c’est que je 
venais d’y penser; Tù m’as l’air d’un 
honnête garçon, et si tu avais besoin 
d’argent avant la fin de ton mois j il fau¬ 
drait m’en demander* plutôt qu’à tes 

r * ■ 

camarades , fais-leur le moins d’em¬ 
prunts possible y c’est le mieux , et sur-^ 
tout ne te pique pas de libéralité avec 
tous ; car ce sont de vieux renards trop 

h 

fins pour toi. Ils ne t’en sauraient aucun 
gré : ils se moqueraient de toi. Ce n’est 
pas bon coeur, c’est sottise que de mordre 
à l’hameçon de leurs complimens. On 
me dit sévère, et je le suis, il le faut; 
mais si tu as de la conduite nous serons 
bien ensemble, w 

; Il cessait a peine de parler que l’ar¬ 
chitecte, mettant le nez à la .fenêtre, lui 
cria : « Eh ! monsieur Meunier!—Je suis 
à vous , » dit-il. Il fit un signe de tête à 
Gauthier et rentra dans la boutique de 
madame Morin. 

Leroux accourait : « Eh bien ! dît le 
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Franc-Comtois. — €’est arrangé 5 mais 
qu’est-ce qu’il tê disait donc , le patron ? 
est-ce que tu l’às apprivoisé ? Il me sem¬ 
ble , sur ma parole, qu’il ne te faisait pas 
une mine si rechignée que celle que je 
lui vois d’habitude. Il m’oflPrait de 


Fargent.... mais.... — Il fallait donc le 
prendre , il ne m’en offre pas à nïoi, 
le vilain, parce qu’il sait bien que je le 

r 

prendrais. Il n’est pas si niais qu’il est 
lourde et tu ne l’y aurais pas attrapé deux 
fois. Où déjeunes-tu ? je né tje quitté 
pas. » Et ils allèrent déjeuner ensemble. 

Les travaux reprirent à dix heures , et 
le temps d’arrêt s’exécuta sur les deux 
heures avec autant de prestesse que pré¬ 
cédemment : Lerpux engagea son ami A 


dîner chez son traiteur. 

Joyeiix célibataires qui n’ètes affligés 
que de trente ans , d’une santé fleurie et 
de cinquante mille livres de rentes, c’est 

■r 

pour vous qu’au Palais-Royal Véry, dans 
un brillant salon, réunit ces miroirs écla- 
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laîis dont Venise n’a punousetnpêchet de 
surprendre le secret et de perfectionner la 

h I- 

fabrication. Verdies six-heures du soir^^n 


jour artificiel s’échappe d’un millier de 
tuyaux ouverts aux jets du gaz,, et ,se 
multiplie par la réfraction des glaces qtii j 

de la hauteur d’appui, vont aboutir aux 

^ * 

corniches moulées des plafonds enrichis 
d’or et de pèintures. Des fleurs embau- 
mentcetle atmosphère brûlante et dispu¬ 
tent aux parfums des mets le soin de 
charmer votre odorat. Le cristal de ro- 

J 

che, la: porcelaine dé Sèvres, d’argent 
ciselé V lé vermeil , l’acier anglais, le! 
linge damassé, enca4rent votre choix sur 
la carte ; bordure étincelante d’un tableau 
de maître. Magnificence, vins généreux, 

h ■ 

chair délicate, politesse exquise ; tou.t s’y 
trouve à la fois ; oh! curé de Meudon, tu 
n’as jamais connu ce paradis du ventre ! 
mais aussi, quel quart-d’heure de Rabe- 




h ’ ' 

Dans le bout le plus obscur de la rue 
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Quiricampoix, il.est un antre souteiTaïur 
dans lequelpn parvient en se courbant si 
l’on a plus de cinq pieds deux pouces, 


niais où la brusque descente de deux 
Tnarfches vous rend tout-à-coup la fière 
stature que le ciel vous donna. Dans cet 
antre, connu de réputation et que maint 
passant ne devina jamais, quinze ta¬ 
bles sans nappes, que la làmë^inofFensive 
de quelques couteaux de fer a plutôt 

m 

écorchées qu’entaillées , sont chargées, 
chacune , de six bols blancs ébréchés par 
l’usagej quelques gobelets di’étain offrent 
la ressemblance informe du torse qu’on 
étudie au Muséum, certificat authentiqué 
de leurs années de service. Un banc sert 
de canapé, un trident de fourchette , et la 
maîtresse de la maison , en vous oc¬ 
troyant une cuiller, ne manque jamais de 
vous prier de ne point la corriger de ses 
inclinations vicieuses j car elle vous res¬ 
terait en, deux dans la main. Un joui- 
terne et douteux pénétre à peine par les 
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yitràux. enfumés,’ tant est proche et bon 


voisin, l’autre eôté des maisons; mais par 


une: compensation::dont la ‘poésie, et ;la-, 
peinture né sauraient .inanquer de faire 
profiter un émule de Walter Scott et un 
élève dè ; Rembrandt, la ; cheminée du 


fond;dont le manteaxi est couronné sur 

f*- J 

son bord en saillie, d’uii réaiment de 

- ^ ^ t N 

chandeliers, noirs .comme, des hussards 


de la mort i est afarnié dans son âtre d’un 

. 7 'O * ■ ' 

feu ardent qui jette des reflets rougeâtres^ 
sur une îportion des quatre-vingt-dix fi¬ 
gures qui viennent, sur le coup de deux 
heures, satisfaire un robuste appétits 

4 

Un vaste chaudron pendu à la crémail- 
1ère exhale une odeur aromatique où 
lœhoUj la carotte et le haricot domi¬ 
nent fort souvent, et bouillonnent avec la 
tranche de lard, la cuisse dite de bœuf et 

la longe de veau : sur deux fourneaux 

1 

parallèles on saute la gibelotte, on tourne 
le miroton et l’on saisit l’omelette* tandis* 

J- / 

. 

que la fumée, alimentée par un bois vert 
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qui pétille , rebrousse chemin et revient 
circuler sur la tête des convives pour s’é¬ 
chapper , enfin,par quelques issues dont 
elle connaît machinalement la position; 
topographique, 

G’est là que Leroux conduisit Gau¬ 
thier; il dirigea le choix de son ami, lui 
apprit quels signes franc - maçoniques 
existaient entre rhôtesse et un petit nom¬ 
bre d’adeptes pour avoir le morceau de 
réserve et la côtelette de distinction ; 
car où la faveur ne se glisse-t-ellé pas! 

Quand ils se retirèrent, Gauthier fouilla 
dans sa poche. Leroux fit un signe pour 
l-arrêter, il salua l’hôtesse avec un sourire 
significatif, et poussa son= ami vers la 


porte. 

Notre Franc-Comtois allait insister ; 

mais une apparition rapide, l’ombre d’une 

figure qui l’occupait sans cesse, se dé¬ 
coupa en silhouetté sur les vitres obscures. 
H souleva le loquet et s’élança dans la rue 
en laissant retomber la porte : son oha-r^ 
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peau ) heurté contre la saillie de la muT 
raille'peu élevée^ roula à terre. Ï1 jeta- 
un coup-d’œil et n’aperçut la jeune fille* 
ni dans la rue Quincanapoix, ni dans la 
rue aux Perles ; il se dirigea Yers la rue' 
Aubry-le-Boucher 5 et vit très^elaireinent* 
la fillette disparaître à droite vers le mar¬ 
ché des Innocens. Leroux, émerveillé dé' 
la fugue rapide de son protégé, vint à 
lui son chapeau à la main : Tudieu î 
quel gaillard ! lui dit—il en riant ; comme" 
une tournure de femme te donne dans 
Fœil ! Morbleu-, dernièrement au Palais—- 

Royal tu faisais donc la bégueule ?-“Ah !- 

' \ 

quelle différence ! )> s’écria étourdiment' 

J 

Gauthier. 

L’œil de son ami s’arrêta sur lé sien : 
Gauthier comprit qu’il avait été indiscret :■ 
il s’étonna de rougir et de sentir le besoin 
de donner le change à. Leroux. C’est que' 
l’amour pur a une délicatesse dont on sent 
confusément le prix, et à laquelle on ne 

peut cesser de tenir sans vouloir avilir 
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l-objel de sa pensée. Leroux était caustn 
que, froid et railleur ; se confier à ses 
sarcasmes, venait de paraître au jeune : 
amoureux une soumission formelle à des 
affronts volontaires, un encouragement , 
à le tourmenter sur un point où il n’j 
avait déjà plus à badiner pour lui ; car 
il y attachait de Thonneur et du bon-^ 
héur.^ ' 


a . CVst 


dame très-respectable et 
que je connais , balbutia—t—il avec hu¬ 
meur, après une assez longue pausé.— 
Bon , répondit lentement Leroux, tii 
m’avais dit que tu ne connaissais personne 
à Paris ! —- C’est-à-dire que j’ai cru re¬ 
connaître....—Allons, tu as des secrets* 
pour moi- —^Non pa..., » répliqua Gau¬ 
thier. Il aurait voulu dire non, parole 
d’honneur ! Et tous deux, lui pour ne 
pas se compromettre, Leroux pour réflé¬ 
chir à cet incident, s’acheminèrent en 
silence vers l’emplacement de leurs tra-:: 
vaux ; trois heures sonnaient. 
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Les heures du travail, coulèrent bien 
rapidement , il l’avait revue ; uni jeune 
àmoureux devine aisément qu’une mise 


négligée emporte avec elled’idée de voisi- 
nagê.Ilse promit dé la retrouver, et quand, 
à sa grande surprise^ la ùloche de six 
heures suspendit le bruit des instrumens 
de travail, avec quel empressement ne 
déposa-t-il- pas l’équerre et le marteau 
pour chercher les traces de sa jolie in¬ 
connue ! A peine écouta-t-il les.ordres du 
contre-maître pour ranger convenable- 
mentses outils, elles serrer sous Une espèce 
de hangard dont Leroux fut forcé d’at¬ 


tendre la clef. 

Il parcourait avec soin toutes les rues , 
regardait dans toutes les boutiques , et 
revenait sut* ses pas; il ne vit personne et 
se désola : « Elle a dit, réfléchissait—il , 
maman va me gronder; donc,, elle n’est 
pas en condition. Mais pourqüoi ceï 

achat considérable? Peut-être sa famillè 

« 

est-elle nombreuse?.. » Et il marchait tou- 
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tout cela pour rien. 

En tournant, pour la vingtième fois, le 
coin d une rue, il se trouva.nez a nez avec 
Leroux: jamais il ne sentit une contrariété 

■ N J *t ’ 

plus vive.L’œil de son compagnon Pimpor- ' 
tuna ; car il était pénétrant et moqueur. 

« Eh! lui dit Leroux, où étais-tu donc? 
— Je me prottienais, je prenais Tair. — 
Je ne te conseille pas de le prendre davan¬ 
tage , la sueur t’inonde et tu pourrais 
gagner un rhume; car le froid devient 
piquant. — C’est que je me hâtais. pour 
retourner à la chambrée. —- Tu lui tour¬ 
nais le dos. —Vrai? quelle distraction ! 
Je perds la carte, je crois.— Ou bien, 
c’est que tu n’as pas rencontré quelque 
ancienne connaissance pour te renniettre en 
bon chemin. » . 

Le coup était trop à bout portant : il 
'tnanqûason effet. Gauthier prit le devant, 
et s^achemina vers la chambrée. 
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CHAPITRE IV 


l’angle droit de fromage. 
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On peut quelquefois cachéî* ‘ un Vecret^ 
dans l’amitié ; mais il échappe dans l’amour. 

M*“? Cotti F. 

_- ■ 


f 

TROisjours s’étaient écoulés depuis que 
Gauthier travaillàit sous lés ordres de 
Meunier; il n’avait pas fallu un temps plus 
long à nôtre jeune héros pour se faire 
distinguer; chargé dans cette troisième 
journée d’un travail dont l’exécution 
présentait d’assez grandes difficultés, il 
s’était surpassé; comme il descendait de 
l’échëlle , le contre-maître vint lui faire 

T w 

quelques éloges. Tout-à-coup un entre- 
pi^eneûr de bâtimens accourt, interrompt 
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% 

Meunier, et lui apprend que le toit d’une 
construction récente du cloître Saint- 
. Jacques-rHôpital s’est afifaissé sur l’étage 
inférieur, et que le mur de la cheminée, 
entraîné parl’éboulement, menace ruine. 
Meunier, en recevant cette nouvelle, ne 
put s’empêcher de laisser échapper un 
mouveme# de colère et de s’écrier: « Mas- 
. sacre d’ouvriers ! » Leroux descendait les 
derniers échelons. « Est-ce que ce serait 
pour nous qu’il dit ça! »> murmura-t—il 
en mettant son bonnet de loutre sur l’o- 

r ■■ 

reille. Gauthier lui prit la main et se dis¬ 
posait à l’entraîner, quand Meunier les 
rappela: « Suivez-moi; leur dit-il. -7—Il 
y a dix minutes que six heures sont son¬ 
nées, » répliqua Leroux. Le contre-maître 

ne lit pas semblant de l’entendre, et mar- 

+ 

chant avec l’entrepreneur, il se contenta^ 
de laisser le compagnon murmurer tout 
bas: «Le plus souvent que je ne lui comp¬ 
terai pas le quart-d’heure au bout de la 
semaine; faut pas en avoir au maître, 
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mais faut pas que le maître en ait à roü- 
vrier. » 


L’entrepreneur alarmiste avait de 

rf" J - K 

beaucoup exagéré le péril dubâtimëïit; 
Gauthier hasarda une observation, le 
contre-maître l’approuva et le chargea 
ainsi que Leroux de venir avec deux ou¬ 


vriers commencer les réparlftions ; puis" 
il serra la main de Gauthier en lui disant 
à voix basse: « Je suis content de vous,,» 
et s’éloigna. Notre Franc-Comtois rejoi¬ 
gnit son camarade qui avait pris les de- 


/vans et l’appelait. 

Sur un homme qui veut être autre 
chose qu\ine machine et qui sent quel- 

y ’ 

que désir de s’élever dans son état, les 
suflFrages d’un chef ne sont pas sans pro¬ 
duire un sentiment d’orgueil. Le serre- 

"■ H 

0 ment de main de l’homme dont la rudesse 
inspirait presque de l’eflProi aux ouvriers 
donnait à Gauthier une noble opinion de 
lui-même; aussi ce soir-là, les équivoques 
graveleuses de Leroux ne purent lui ar- 
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radier tin sourire , il laissa demi plein le 
verre de vin qu’il buvait habituellement 
âu repas de huit heures. Sou compagnon 
aperçut bien de cettè distraction, mais 
il ne jtigea pas à propos d’en fairé-haü^ 
teinent la remarque, il se contenta de 
balbutier : « Ce' que c’est que de reiicoh- 
trer dVncîInnes connaissances ! » ; 

Le lendemain les ouvriers étaient au 


cloître Saint-Jacqués-l’Hôpital; modeste, 
mais adroit, Gauthier, sous prétexte de 

I 

-démaîider un conseil, ouvrait un avis 
utile, et dirigeait ainsi l’ouvrage de cha^ 
cun en paraissant se servir dés avis de 


tous. Neuf heures sonnèrent, Leroux et 
les deux compagnous entrèrent au ca¬ 
baret voisin, mais le jeune maçon, qui 
n’avait pas comme eux pensé à Ja provi^ 
sion du matin, se mit en route pour aller 
chercher l’angle aigu de fromage dont il 
composait son modeste déjeuner. 

Vers le milieu de la rue Mondétoür, 
non loin de celle de la Grandè-Tmanderi e, 
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une fruiterie est placée entre'un petit 
magasin d’épicerie et la boutiqtie d%ne 
mercière. Le bruit de la scie divisant les 
branches de fagots destinés à alimentër 
le foyer delà petite propriété, avertit le 
jeune maçon qxi^’il était ■ arrivé au ternae 
de sa course. Un homme à figure noire ^ 
à demi courbé sur un chevalet, multi¬ 
pliait les morceaux de bois, et un* petit 

garçdn en chargeait une paire de crochets 

\ 

exhaussés sur iin tonneau , tandis qu’une 
grosse fenime mirait à la chandelle une 
demi-douzaine d’œufs qu’attendait une ' 
jeune ménagère. « Prenez donc garde à 
ce que vous faites, dit la grosse feiilme 
qui faillit perdre l’équilibre, parce que 
Gauthier, ignorant qu’il fallait descendré 
deux marches, venait de se heurter contre 
elle en franchissant le seuil de la porte. 

Je vous demande excuse, Madame, je 
ne savais pas.... Je voudrais avoir.... 
Parlez au comptoir,é.. Suzanne, sers 
Monsieur!' » Gauthier fit un demr-tdur, 
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J 

et se trouva en face d’une, jeune fille qui 
baissait ia tête^ mais dont le front venait 
dé se couvrir d’une vive rougeur; elle lui 
dêmanda presqu’à voix basse: (f Que faut- 
il vous servir ? w Gauthier resta interdit, 
il ne gavait que répondre; bien que les\ 
mots eussent été à peine articulés, il avait 
reconnu la voix de la jeûné fille à la hotte, 
et Suzanne de son côté n’ignorait pas que 
celui qui se trouvait devant elle était l’ai¬ 
mable garçon qui lui avait si généreuse¬ 
ment fait don des plus belles bottes d’oi- . 
gnons et de céleri de la voiture d’Hou- 
berot. 

Plusieurs secondes s’étaient passées 
depuis que Gauthier et Suzanne, restés 
immobiles l’un devant l’autre, semblaient 
avoir perdu Pusage de la parole : on ne 
sait trop combien cette scène aurait duré 
si la grosse femme élevant la voix n’eût 
mis fin' à ce silence en criant : « Eh bien, 
Suzanne ! qu’est-ce qu’il demande, ce 

monsieur? — Je ne sais pas, mamaUv 
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Otez-vous de-là, petite sotte ! je vais le 
servir moi - même ! Depuis trois jours 
vous ii’êtes bonne à rien. » Il faut qu’il 
y ait eu dans ces mots un charme bien 
puissant, car il opéra une métamorphose 


sur la jeune fruitière ; de pourpre qu’elle 
était, elle dévint pale. Gauthier, au 
contraire , rougit à son tour ; sa langue 
sé délia quand il vit la mère se disposer 
à remplacer sa fille au comptoir. «Made¬ 
moiselle peut bien me servir ce que je 
lui demande ; c’est un morceau de fro- 
mage de Brie. » Suzanne toute trem¬ 
blante avança la planche arrondie qui 
portait le fromage, et sans s’apercevoir 
de ce qu’elle faisait elle en coupait un 
quart et le présentait au pauvre garçon 
sans oser le regarder. Plus attentive que 
sa fille au débit de sa marchandise, la 
fruitière s’écria : « Jour de Dieu 1 cette 
imbécile d’enfant—là ne sait que faire 
pour nous ruiner. Ne voilà-t-il pas qu’elle 
donne dix--huit sous de fromage pour 
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deux sous ? » Suzanne ne savait que ré¬ 
pondre : elle jeta sur Gauthier dés re¬ 
gards qui voulaient dire : Tirez-moi d’em¬ 
barras. Le jeune maçon comprit là 
pauvre enfant ; aussi se dépêcha-t-il d’ar¬ 
rêter la mère de Suzanne ,, qui avan¬ 
çait vers sa fille, en lëvànt la raaîn 

B 1 / 

■I 

pour la souSleter. « Eh bien ! qu’avez- 
vous donc, la grosse maman? Est-ce 
qu’il ne m’est pas permis d’acheter le 
quart de ce fromage ? Je le trouve 
Bon , pourvu que je le paie ce qu’il 
vaut,... )) A ces mots la bonne femnie sè 
confondit en excuses auprès de Gatithîer 
qui murmurait tout bas : « Je suis bien 
aise de l’avoir revue : mais , mon Dieu, 
quelle emplette! » Suzanne le regarda 
encore une fois ; il j avait tant de recon¬ 
naissance dans ce regard, qu’il jeta gaie¬ 
ment sur le comptoir un écu de cinquante- 
cinq sous. « Rends donc la monnaie à 

- h 

Monsieur, dit la fruitière.— Je ne trouve 
pas la clef du tiroir. — C’est juste, 
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elle est dans la commode là-bas; » et tout 
en gratifiant Suzanne du nom d’étourdie, 
sa mère passa dans rarrlire-^boutique.. 

_ X 

Son absencené dura qu^un moment ; mais 
il faut aux jeunes gens si peu de temps 
pour s’enténdre! Le père avait chargé 
ses crochets et suivi le petit bonhomme. 
Gauthier avança sa main et toucha légè¬ 
rement celle de Suzanne. « Eh bien I s’est- 
on ajpérçu de quelque chose ?—Oui , 
j’ai été Bien battue. — Battue ! Pauvre 

enfant ! —► Oh ! c’est égal, je ne vous en 

^ "" ' '' 

veux pas. )> Ils ne purent s’en dire davan¬ 
tage. La fruitière revenait ; quels regards 
Gauthier lanÇa sur elle , quand elle vint 
s’asseoir à la place de sa fille ; il ne fit 
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guère attention à la monnaie qu’on lui 
fendait. « Battue ! disait-il, battue! Que 
les parens sont injustes ! Hùm ! si jVvais 
été là. )i Dans sa colèrej il allait peut-être 
laisser échapper quelques reproches éon tre 
cette mère si brutale ; * mais il ne devait 
pas se fermer la porte de la maison 1 et 
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puis de son silence dépendait le repos de 
Suzanne. Il se décida à se taire sur ce qui 
, le courrouçait si fort, et s’emparant du 
fromage qu’il venait d’acheter, il sortit 
en répondant : « Je reviendrai, » à l’invi¬ 
tation que lui adressa la fruitière de ue 
pas oublier la boutique de madame Mo¬ 
reau. Suzanne alors était sur la porté: 

« A demain ! » dit-il bien bas ; et comme 
il dépassait l’angle d’une muraille qui 
allait lui dérober la vue de Suzanne, 
il tourna les yeux et surprit les regards 
de la jeune fille attachés sur lui avec ce 1 
doux sourire où les amoureux lisent de 

E 

i’amour lorsqu’il n’y a souvent que de 

\ ' 

la coquetterie. 

C’est un plaisir bien vif que d’épargner 
des larmes à deux beaux yeux : on fait 
mille rêves plus fous les uns que les autres /: 
sur la solidité des droits qu’un léger ser- j 
vice peut noüs avoir acquis; mais pour 
que ce plaisir si pur ne soit pas terni par 
les malignes interprétations ( et l’on en 
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fait ordinairement sur les services les 
plus désintéressés 5 surtout quand le 
bienfaiteur est un beau garÇbn de vingt- 
deux ans et l’obligée une fillette qui en 
compte à peine seize ) , il faut garder son 
secret. C’ést ce que pensait Gauthier ^ 
fort en peine de ce qu**!! répondrait aux 
railleurs sur Fénormité de son emplette. 
Il s’arrêta un moment, cherchant dans sa 
tête quelle raison il donnerait aux ques¬ 
tionneurs. «Je dirai que c’est un bon mar¬ 
che'.... Sans doute , je ne mentirai pas.... 

J 

c’est un excellent marché..,. Mais.... 
diable.... non.... je ne peux pas montrer 
ca aux autres !» , ' 

C’est une opinion généralement adoptée 
qu’un homme embarrassé l’est beaucoup 
plus qu’une femme : aussi déjà quelques 
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pect du pauvre garçon fixé à la même place 
eitenant son fromageà'deux mains. En re¬ 
gardant de tous côtés , il avise le soupi¬ 
rail d’une cave I il s’en approche , tourne 
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la tête pour voir sUl ne sera surpris pàr 
personne , et aperçoit alors à quelque 


distance une vieille 


mendiante. Gauthier 


fait txn 5ig'ne , pose sur une borne son 
fardeau , se sauve avec joie en mordant 
son morceau de pain sec, et dit : «Suzanne 
ne sera pas grondée ! la vieille femme en 
profitera! personne ne saura rien I Allons, 
j’ai vraiment du bonheur aujourd’hui, » 
On croira sans peine que les travaux 
de ce jour furent gaiement terminés ; et si ( 

"■ I ^ 

la soirée parut longue à Gauthier, au 
liioins se réveilla-t-il avec le doux es- : 


poir de retrouver bientôt Suzanne. 

Il n’y a pas d’instant où l’on se sente 
plus de courage, que la veille d’un duel 
ou d’un premier rendez-vous amoureux. 
Comme on pare habilement les coups 
son adversaire ! Que de mots téméraireè 


on dit à sa belle. On est bien adroit, ^on a 
une éloquencebien persuasive ! Pourquoi 

_ _ I 

faut-il que ce ne soit que demain ! se dit- 
on. On presse la marche du temps. 
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L?Jheure arrive enfin ! Mais a mesure que 


- I ^ - 


le pipd du sablier se remplit, le sang-froid 
s’jéyapore, la tête se bouleverse, et ron 
né se rappelle plus si clairement Targu- 
ment sans réplique, la riposte qui doit 
décider le triomphe. Tels nous , sommes 
tous ; tel était le Franc-Comtois quand il 
entendit sonner neuf heures du matin. 

M. J . * ' - " ' 

Sans écouter la voix des compagnons 
qui l’appelaient pour déjeuner, il se di¬ 
rigea vers la fruiterie où Suzanne l’at¬ 
tendait sans doute ; car i! l’avait vue sou- 

' \ 

rire la veille lorsqu’il lui avait dit ; A de¬ 
main ! 

N, - ■ 

Les amoureux sont srens bien mal- 


Les amoureux sont gens bien mal¬ 
adroits, et le mystère dont ils cherchent 
à s’envelopper est justement ce qui pour¬ 
rait trahir leur secret. Gauthier n’était ni 

I ■. I -à 

sot, ni timide; cependantarrivé près de 
la maison de madame Moreau, il s’arrêta 
malgré lui, fit deux pas de trop, revint, 
puis retourna en glissant un œil furtif dans 
l’iqtjérieur delà boutique. Mais l’obscurité 
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qui régnait au fond l’empêcha de rien dé¬ 
couvrir. En passant et repassant ainsi, il 
se disait : « Bien sûr qu’on s’apercevra de 
mes visites : si ça pouvait faire du tort J 
à la pauvre petite! Allons! je n’entrerai ^ 
pas... si fait... j’entrerai! Que diable ! j’ai ^ 
trouvé la marchandise bonne ! je reviens... ; 
c’est naturel... Mais si on allait me re¬ 
marquer!... Non, il ne faut pas, mor¬ 
bleu !... » Et, tout en parlant ainsi, il 
approchait et reculait toujours : enfin^ 
il s’y était pris si bien, que son manège ; 
avait été remarqué par la demoiselle de ; 
la mercière et le garçon de l’épicier qui i 
étaient venus sur leurs portes; quand, 
écartant une barbe de capucin et un vo- 
luinineux potiron, placés en guise d’en¬ 
seigne sur une planche en saillie, la mère 
Moreau avança sa grosse face et lui cria: 
i< Dites donc, garçon... ma pratique!../ 
vous ne vous trompez pas, c’est bien ici! » 
Interpellé de la sorte, notre Franc-Com¬ 
tois prit une belle résolution. A peine 
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avait-il descend q les deux marches, que 
plongeant ses regards au fond de l’arrière- 
boutique, il découvrit là jeune fille de¬ 
vant une fenêtre basse 5 à laquelle pendait 
un rideau de serge rouge. Suzanne pa¬ 
raissait causer vivement avec une per¬ 
sonne que l’obscurité' dérobait complè¬ 
tement aux yeux de Gauthier. Peu à peu 
les objets devinrent plus distincts, et se 
détachèrent '^au milieu du clair obscur. 
Sur une chaise placée près de Suzanne, 
le jeune maçon distingua un chapeau 
d’homme : if n’avait aucune raison d’es¬ 
pérer ou de craindre, eh bien! il ti'em- 

^ h 

bla... Mille pensées se croisèrent dans sa 
tête ; mais la vanité l’emporta sur le dépit. 
Par un mouvement rapidè , Gauthier ar¬ 
rêta la fruitière qui se mettait en devoir 
d’entamer un nouveau fromage, croyant 
que le quart restant de celui de la veille 
ne suffirait pas à la consommation de sa 
pratique. Notre héros ne se sentait pas 
prédestiné à tant de générosité j il ne tira 

6 
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de sa bourse que lé modeste décime, pour 
prix de^ sori déjeuner. Quelques parolfes 
échappées à la jeune fille lui firent alors 
tourner la tête. Suzanne se levait : Gau¬ 
thier fixa de nouveau ses regards dans 

- O 

Tarrière-boutique; mais il aperçut un 
jeune homme qui prenait ïe chapeau : 
bientôt une porte ouvrant sur l’allée cria 
stir ses gonds. La jéune fille avança sâ 
tête, en disant: « A ce soir. » La voix que 
Gauthier avait déjà eritendué' répondit > 
« A ce soir, ma petite Suzanne. » Enfin^ 
çomme si l’on se frit fait un jeu de déran¬ 
ger là tète du pauvre garçon , un baiser 
bien sonore, donné et rendu , vintreten-^ 
tir à son oreille. Oh! alors tout son sang' 
ne fit qu’un tour : « On a 
Elle a rendu un baiser! » S’il osait, il 
courrait lui demander compte de cette 
careSse qui l’offense. La fillette a repris 
son ouvrage, elle murmure à voix basse 
une rOihance nouvelle; le Franc-Coihtois 
pense qti’elle s’amuse dè son tourment. 



à ce soir! 








,J- .r y 


s 



Elle doit l’aYoir aperçu. Dans son trou¬ 
ble 5 il avance vers la perfide , lorsque la 
- mèreMoreaUj sortant de son comptoir, et 

" Æ. W 

le prenant par le bras, lui dit avec un 

m 

éclat de rire : « Ma pratique, je G!rois que 
vous êtes diablement, distrait : voilà la 
porte de la rue. — Excusez, je pensais... 

^— Pardine, je m’en aperçois bien ! Si c’est 
à votre besogne que vous pensez comme 
ça 5 vous devez être un malin dans la bâ¬ 
tisse. )) Suzanne a tourné la tête, elle voit 
Gauthier, son ouvrage lui tombe des 
mains*, mais il disparaît aussitôt. 

« Je n’y reviendrai pas, w disait celle 
fois le jeune maçon , en allant rejoindre 
ses camarades; « j’aurais bien voulu le 
voir, le galant qui s’est permis de mettre 
près d’elle son chapeau, et de lui dire : A 
ce soir! et de l’embrasser surtout !... Fiez- 
vous donc à ces jeunes filles I... Houberot 

A .H- 

m avait bien dit... Non, je n’y retourne¬ 
rai plus. » 

La journée fut moins gaie pour Gau— 
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W 

thier; iaiais le contre-maître n’y perdit 
rien; car, si la veille l’espoir lui avait 
donné du courage, la mauvaise humeur 
sembla l’augmenter encore : il se vengea 
sur le travail. Vers le soir, il se rapprocha 
de Leroux, provoqua lui-même ses contes 
grivois et ses plaisanteries graveleuses. 
Ce n’est qu’en se couchant qu’il put s’a¬ 
percevoir qu’il avait répondu à tous les 

■ J 

toasts que lui avait portés son caniarade ; 

délit. ■ 

■I 

F 

La nuit porte conseil et fait souvent 
changer bien des résolutions ; à son lever, j 

“■ r 

Gauthier ne disait pas ; Je n’irai plus; mais ; 
il se répétait : ft Si j’étais sûr de la trouver : 

seule, si je pouvais lui demander ; A qui 
était ce chapeau ? pour qui fut ce baiser? j> 

Ce qu’il murmurait tout bas à six heures 
du matin , il le redisait encore à neuf 
heures; il était à moitié chemin, toujours 
pensant à ce maudit chapeau et a ce 
diable de.bai'ser , quand une petite toux 
bien douce attira son attention. «Vous 


- 
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passez bien fier, Monsieur ! —ous voilà, 
Mademoiselle ! —Esl-ce que vous n’alliez 

I 

pas chez nous ? — Non... si... si fait, Ma¬ 
demoiselle ! — Vous êtes venu hier... je 
vous ai vu. r— Ah ! vous m’avez vu? et... 

moi aussi... — Comme vous me dites 

* - 

cela ?— Il ne me semble pas... pourtant... 

" * 

que... —Vous avez quelque chose, Mon¬ 
sieur?... Serait-ce du chagrin? J’en serais 
bien fâchée ; car vous vous êtes montré 
si bon pour moi ! — Ne parlons pas de 
cela, Mademoiselle; si je savais encore 
que quelque service de ma part vous fût 
agréable, malgré... w Ici Gauthier s’ar¬ 
rêta : la jeune fille le regarda un moment, 
puis répéta : « Malgré... ! — Oh ! je n’ai 
pas de reproche à vous faire, Mademoi¬ 
selle... je n’en ai pas le droit. — Je ne 
vous comprends pas. — Sans doute vous 
ne pouvez pas savoir.... et puis d’ail¬ 
leurs... vous êtes libre! — Libre! dit 
encore Suzanne. — Ou peut-être ne 
l’êtes-vous plus?.. Je ne vous l’ai pas de- 
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J V 

mandé... C’est ma faute. — Ah ça! Mon- 

H 

sieur I je voudrais bien savoir cè que" 
vous entendez par tout ce que vous me 
dites ! Ce n’est pas bien à vous de me 
battre froid comme cela ; car enfin je 
ne vous ai rien dit...—Vous avez raison! 
j’ai tous lés torts : on se met des idées 
dans la tête... — Oh J c’est bien vrai, on 
se fait des idées , on a peur de se les dire 
tous deux, et voilà comme on se fait de 
dà peine quand d’un seul mot... — C’est 
qu’on n’a pas quelquefois assez de cou¬ 
rage pour le dire ce mot. — Cependant 
lorsque c’est à une personne qui vous a 
des obligations on peut bien exiger quel- 
qüe reconnaissance en retour, on ne doit 
pas craindre de parler quand on se conr 
duit bien. — Mais...—Je le vois... c’est à 
moi que vous en voulez. — Oh ! non, 
Suzanne! » Gauthier s’arrêta encore, 

r 

tout hontéux et peut-être bien satisfait 
de voir que la liberté qu’il avait prisé de 
supprimer la qualification de madëmoi- 
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sellé, n’avait point attiré sur lui uïi re- 
gai’d sévère de la jeune fille. « Eh bien ! )i 




dit-elle 


lin accent dé voix si doux 


l _ 


que le Franc-Comtois fut prêt de tout dire, 
« eh bien ! refuserez-vous de parler à celle 
qui n’a pas refusé vos services ?» 

Gauthier ne put retenir plus long- 
témps son secret : a Vous n’étiez pas seule 
dans l’arrière-boutique, hier ! —Mais si, » 
répondit naïvement la petite fruitière. 


Gauthier recula d’un 


pas 


c( Attendez 


t. - 


donc, j’étais... — Il y avait un... cha¬ 
peau... près de vous.— Oui.... -7- Oui..ir 


un • chapeau d’homme. 


C’est juste... 




licelui d’Alexandre. 




D’Alexandre !... 


Z " ■■ 






Sans doute I de mon frère. » Ce mot ôta 
presque l’usage de la parole au pauvre 
jeune homme , il venait d’offenser Su¬ 
zanne par un irij us te soupçon, et soupçon¬ 
ner, qui ? une jeune fille qu’il coiin^fe- 
sait a peine, et sur laquelle il n’avàit 
aucun droit j Deux larmes roulèrent dans 
ses yeux, il saisit la main dé Snzaiiiie, 


r ■ 
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J 
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la. jolie fruitière porta furtivement ses 
regards autour d’elle ; car le lieu où ils 
s’étaient rencontrés interdisait toute vive 
expression de sentiment. Elle retira sa 
main en lui disant : « Vous voyez bien, 
Monsieur, qu’il faut parler!—Vous m’en 
voulez, mademoiselle Suzanne? — Oh! 
non" pas ! vi’aiment... )t II allait lui en 
dire davantage, la demie après neuf 
heures sonna : « Au revoir, Monsieur, » 


dit Suzanne en faisant un petit signe de 
tête amical ; puis elle s’éloigna avec la 
rapidité d’un oiseau. 

Le nuage qui couvrait le front à 


h. 


Franc-Comtois s’était dissipé, il revenait ' 
gaiement à son ouvrage : le hasard l’avait : 


si bien servi dans cette rencontre ! Jamais j 

r . 

* __ 

il n’eut osé demander une explication : ; 

Suzanne l’avait provoquée ; elle avait ; 
exprimé le ^ésir de connaître ses cha- i 
grins , elle sentait le besoin de se justi¬ 
fier auprès de lui : donc elle tenait à son 

1 ■■ 

amitié. Voilà plus d’heureuses pensées 
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lie fallait pour oublier que rheiire 
âu déjeuner s’écoulait. Il revint en fre¬ 
donnant sans s’apercevoir qu’il tenait 
encore sous sa veste le morceau de pain 
qu’il avait emporté à neuf heures. Leroux 
à la porte du cabaret, un verre à la main 
et le cou tendu vers la rue, cherchait à 
distinguer Gauthier parmi les ouvriers 
qui passaient au loin. « Je crois que^-son 
ancienne connaissance le perd; il ne vient 
plus au cabaret avec moi] il se dérange, 
il faudra que je veille à cela ; c’est novice, 
ce garçon-là; je ne souffrirai pas qu’on 
le trompe, ni qu’on lui fasse dépenser‘ 
son argent mal à propos; s’il veut faire 
des fredaines, c’est à moi de le conduire, 
attendu que c’est un jeune homme et qu’il 
a besoin de conseils ! a Leroux parlait 
ainsi quand l’h eureux Franc-Com tois, pen¬ 
sant toujours à sa Suzanne, heurta son 
camarade au moment où celui-ci se re¬ 
tournait pour trinquer avec deux autres 
compagnons, n Est-ce que tu ne vois 

T. I. n 
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b 

r' 

pâs clair? )> murmura Leroux qüi se dis-^ 
posait à tïvdl recevoir celui qui Tavait 
heurté; il reconnut Gauthier, son regard = 
se porta sur la veste du jeune homme où 

lé morceau de pain était encore caché î 

£ 

« Ce n’est pas honnête ce que tu fais là j 
garçon ! — Comment ça n’est pas hon^ 

I 

néte?—Non, ce n’est pas honnête d’em¬ 
porter son p^iîn quand on va déjeuner 
en ville ; il parait que ton ancienne con-r j 

J- 

naissance traite souvent; car depuis trois i 

« 1 

joui's;.,.. » Gauthier ne voulait pas ré- ; 
pondre : « Ah ça ! continua Leroux, 
les amis.... sont des amis; aussi commé ^ 
je ne demande pas mieux que de le j 
faire connaître les miens, j’espèré bien 
que tu me feras inviter par les tiens; ; 
"d’abord je l’avertis que jè te suivrai, ^ 
pai*ce que si l’on avait besoin de toi, ou j 
bien si tu oubliais l’heure , au moins je i 
saurais où te trouver, pour t’empêcher ; 
dè perdre un quart : voilà dix heures, 

i 

montons. — Oui, montons, » reprit Gau^ 


' w 
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thier satisfait de ce queletîmbre de,rhôr- 
loge mît fiîi à une conversation qui Pem- 
barrassàit ^ et n^osant', .malgré son rb— 



appétit, mordre dans son pam 
devant le ourieux Leroux. Arrivé au lieu 


i» •* 


du travail J il se plaça à quelque dis-^ 
Æâuce de son ami, puis alternativement 

il appliquait, égalisait la poignée de 

- ■■ 

plâtre et dévorait son déjeuner pour obéir 

b 

Â rimpérieuse faim qui commande avec 
la mêmé force aux amoureux et aux 


moeurs froids. 

_ 

L’une des plus heureuses journées que 
fGautbier eut passées dans sa vie allait 
bientôt finir : travaillant avec couragé, 
il ne s’apercevait pas que ses camara¬ 
des étendus sur les planches avaient 

■fc #■ 

quitté la truelle et le ciseau pour se livrer 
au sommeil, et qué depuis une heure ils 
dormaient. Depuis une heure aussi ïé 
contre - maître montait, descendait ^ à 


Paide des échelles, se promenait sur tous 

i 

les planchers de l’échafaudage, sé gardant 
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Bien d’évèiller les dormeurs. Enfin, Meu- 

^ P * 

nier s’approchant du laborieux jeune 
homme, lui frappa sur l’épaule eivlui di¬ 
sant: (t Je suis content, vous le serez 
aussi, Gauthier ; le compagnon qui ne 
perd pas son temps , gagne la confiance 
de celui qui l’emploie, et peut prétendre 
à devenir maître un jour; continuez, et 
surtout pas de liaisons*trop intimes avec 
lesbuveurs ou les paresseux. » A ces mots 
il lui désigna du doigt les maçons endor¬ 
mis^ « Il n’y a qu’un moment, dit Gaùr 
thier. — U y a une heure, dit Meunier, 
vous ayez tort de parler pour eux. C’ést 
bien de soutenir ses camarades quand il 
s’agit de leur faire rendre justice, mais 
c’est jnal d’encourager le vice, et la pa¬ 
resse en est un. » Leroux ouvrit les yeux, 
aperçut Meunier : il se leva, fit un sif¬ 
flement convenu; en un clin-d’œil tous 
furent en activité. Meunier fronça k 
sourcil; puis avançant vers eux, il leur 
dit : (.( Vous avez encore besoin de repos, 
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Une heure ne suffit pas; cômme il serait 
iiijusEe de forcer un ouvrier à travailler 




malgré lui, Bernard, que j’ai déjà trouvé 

I- - r 

tant de fois endormi^ peut aller §e repdser. >) 
Leroux allait l’interrompre. « Je ne te 

dis rien à toi, c’est aujourd’hui seulement 

■ - ■ ' - 

que je te vois te livrer au sommeil pendant 
les heures du travail, mais si cela se re¬ 
nouvelait souvent, je serais forcé de te 


signer ton livret comme je vais le signer 

J à Bernard. » 

+ 

Cet ouvrier dônt nous n’avons point 
encore parlé , était un homme d’une cin- 
^ quantaine d’années que Meunier avait 
conservé par pitié, bien que son ivro¬ 
gnerie et sa paresse fussent passées en 
' proverbe parmi les compagnons. Pauvre 
par inconduite et par lâcheté, son âge 
seul excitait la commisération ; déjà vingt 

fois on l’avait menacé de le chasser, mais 

- ' 

sa misère eiFravait tellement le cdntre- 

1 - H 

maître qu’il se faisait un scrupule de le con- 
: gédier. Cette fois la résolution était prise : 

P 
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^ i 

Meunier voul'ait faire un exemple, et’ 
bien que Bernard lûi fût redevable de 
quelque argent,.illui intima avec tant J 
de fermeté l’ordre de quitter lé travail, j 
(|ûè l’ouvçièr foula son tablier, mit son 

bonne t sbf le coin de l’oreille et répondit : j 

il 

« Ebbien oui, je ni’en vas; gredin , c’est f 

■ri 

de ta faute, dit-il en étendant son doigt 1 
vers^ Gauthier; tu as caponné près du j 
bourgeois, mais ça ne te profitera pas, • 
je ne te dis que ça, — Allons, reprit 
Meunier le poussant rudement, pas 
d’impertinences. — C’est de sa faute si = 
vous me renvoyez, il n’avait qu’à nous ; 

■k 

avertir. Au fait vous devez nous donner 

ri 

-1 

notre compte à tous les trois, je ne dor¬ 
mais pas sjèul. C’est une injustice et c’est 
ce nouveau débarqué qu’en est cîwse. 
Tiens-toi bien, garçon ! » Gauthier ne re- ; 

J 

pondait pas, un seul coup-d’oeil de Mea- ; 
nier lui avait prescrit le silence. Quant a 
Leroux et à l’autre dormeur, interdits j 
ils n’osaient essayer de se justifier, tantil 
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y avait de volonté ferme d^ns là voix et 
dans les regards du contre-maître. Ber— 

■r m 

nard descendait de réchèlle en gromme¬ 
lant entre ses dents t « Nous compterons 
demain ^ M. Meunier, attendu que je 

I * 

Vous rêdois qtielque chose. » A ces mots 
rhomine sévère dans sa justice, rappelant 
l’ouvrier et le prenanti à part, lui glissa 
deux pièces de cinq francs dans la main, 
en lui disant: «Tiens, voilà ton compte. » 
Bernard allait articuler quel ques remercie- 
mens, mais Meunier repi'it son ton rude 
pour lui dire: « Va chercher de l’ouvrage 
ailleurs. — Ce n’est pas ma faute, dit Gau¬ 
thier à Leroux, je n’avais pas vu venir le 
contre-maître. — C’est juste, reprenait 
son ami, il ne l’avait pas vu venir, et 
puis j’avais oublié de lui apprendre le 
signal. )) 

Le soif, à la chambrée, on jasa sur le 
renvoi de l’ouvrier dormeur, Lei’oux dé¬ 
fendit son camarade de lit; calmé parles 
deux écus de cinq francs que lui avait 
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donnés Meunier, Bernard finit par en¬ 
tendre raison, il trinqua avec Gauthier,, 
et pour lui prouver qu’il ne lui gardait pas 
rancune, il promit d’être du repas que le 
j-eune maçon devait payer pour fêter ssi 
bienvenue. 
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LA VIELLEUSE ET L^AEC-*EN-CIEL. 

V ’■ r ' 

b 

1 ' 

J- 1 

\ 

} : Les êtres* vicieux s’abâtardissent en s& 

^ réunissant. 

n 

MAWDEYIÏiLE. 

i ' 

k 

■ 

Autour d^une longue table, placée dans 
■ une chambre mimehse, grossièrement ba¬ 
digeonnée , et qu’on a décorée du nom 
ambitieux de salon de société ^ vingt ma¬ 
çons endimanchés viennent bruyamment 

i- ^ 

^ s’asseoir. Ici, l’étiquette n’a pas fixé l’or¬ 
dre des convives au banquet ; chacun 
prend la place qui lui convient; Le¬ 
roux, qui a retenu la veille le local 
destiné à ce festin de bienvenue,; fait 
les honneurs au nom de son camarade 
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LA VIELLEUSE 


de lit : il félicite les compagnons sur leur 
exactitude, qui est^ sans doute, la po¬ 
litesse des rois, mais encore plus celle des 
buveurs. Des fenêtres de la salle on aper- 

t 

çoit la grande rue de la Courtille, dont 
les cabarets se peuplent de tout ce que 
Paris renferme de familles laborieuses, 
bonnes gens, qui respectent assez les tra¬ 
ditions ^ pour venir s’enivrer le dimanche 
du liquide rougeâtre que leurs pères bu¬ 
vaient à raison de trois sous par litre che^ 
le célèbre Ramponneau. Les gendarmes 
qui veillent au maintien des bonnes 
mœurs , et les soldats de la ligne envoyés 
par les casernes Popincourt et de la Nou¬ 
velle-France pour protéger l’innocence 
égarée, dans ces lieux consacrés aux bac¬ 
chanales hebdomadaires, parcourent en 
sens divers les ruelles, les cours el les 
jardins, tandis que les instrumens de vingt 
grands orchestres se mêlent au bruit dis¬ 
cordant des musettes qui font danser, 
dans les modestes bouchons de l’endroit, 
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ïé robuste Auvergnat et le pesant enfant 
du royaume des marmottes. 


Ces scènes animées ont amüsé un rao-^ 
ment les amis de Gauthier ; mais bientôt 
l’un d’eux a fait observer qu’on est 
venu à la Vielleuse pour dîner. Leroux 
a crié : A table ! après avoir gravement 
interrogé sa montre. A table ! a répété 
chacun dés affamés; ons’assiedj etl’ordon-^ 
nateur de la fête descend avec l’amphi¬ 
tryon pour , examiner le menu de la cui¬ 
sine et se décider sur le choix des mets. 

« Ils ont bien fait de s’éloigner, dit 
Bernard à ses amis; car je veux m’expli¬ 
quer avec vous sur cet hypocrite de Gau¬ 
thier (murmures à la gauche de l’ôrateui', 
quelques voix à droite et au centre : Ecou¬ 
tez! ), oui, cet hypocrite de Gauthier dont 
Leroux ne s’est fait le champion que pour 
le gruger à son aise (bravos, au centre, 
hésitation à droite et à gauche). Ou Gau¬ 
thier n’a jamais exercé le métier ailleurs, 
alors il s’est faufilé dans la partie par un 







I 



^4 LÀ VIELLEUSE - 

ïïiénsônge (nouveauxmurmures aux deux! 
extrémités de la table, adhésion aucen- 
trè), il faut alors le^ châtier comme iin 

h 

polisson (explosion, chut ! chut ! ) ; ou il a 
exei'cé, alors lisait comment il faut se con¬ 
duire : il n’y* a pas deux moules pour les 
manières entre les ouvriers (bravo! bravo!); 
c’est donc méchamment et de propos dé- 
libérét(non!sifait !... silence!); c’est donc 
méchamment et de propos délibéré qu’il 
nous a laissé prendre en faute. Vous sa¬ 
vez ce que cela mérite ; c’fest la première 
fois, cela ne sera pas la dernière, il vous 
en pend autant à tous au nez (quelques 
voix à gauche : oh ! oh ! à droite et au cen¬ 
tre : Bernard a raison), à tous ! tant que ce 
gaillard-là sera au milieu de vous (agita- 
tion)j II faut donc, sans que Leroux s’y 
oppose, sans qu’il s’en doute même, et 
en dépit de la protection du patron , au¬ 
près duquel sa couardise le met en odeur 
de sainteté, l’évincer du milieu de nous. » 
(L’agitation redouble, les conversations 
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■r-- 

particulières s’é.tabliss.eut- Peu à peu Je 
silence renaît.) 

ff Je sais ce qüe tu veux dire, répon¬ 
dit un des cairnarades de Bernard, en dé¬ 
bouchant sa pipefmais tu sais que j’ai 

r 

' frisé le criminel de près, et que je ne suis 
pas sorti bien net de l’affaire de Bastien ; 
je n’ai,pas envie de figurer encore sur la 
sellette ou sur lé banc des accusés : ces 
damnés de présidens ne sont pas ce qu’il 
y a de plus poli dans le monde (hilarité 
universelle). Quoique j’aie du toupet, je 
ne veux plus m’y frotter; on risque trop 
-(l’hilarité cesse tout-à-çoup, et chacun 
porte des regards inquiets sur le premier 
orateur). — Bon, reprit Bernard,ne peux- 
tu t’absenter un quart? On n’exige de toi 
que le silence (approbation générale), 
r-Si ce n’est que cela, certes, ce n’est 
pas moi qui parlerai; on me connaît 
je suis un Français, moi. 

» —D’ailleurs, dit un troisième, faut-iV 
tapt se tarabust,er là tète ? La grande che-r 
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lïimée.du mur mitoyen est achevée, et.,.é 
J, —C’estcela, c’estcela, )) s’écrièrent les 
autres. L’homme à Ja pipe, n’ayant pas 
saisi le sens de ce conseil, dit avec hu¬ 
meur :Laissez-le donc achever ; je ne vois 
pas le rapport**. — Mais, c’est clair, dit 
Bernard. — Parbleu ! répéta chacun des 
convives. Eh ! Messieurs, expliquez- i 

moi^.. — Chut] chut ! s’écria celui qui se 

b- 

tenait aux aguets, les voilà... pas un mot J 
de plus... Gé soir à six heures dans le : 

_ 4 

jardin. —A six heures - » Les verres s’eu- J 
trechoquaient en signe d’intelligence, 
lorsque Leroux, haletant sous le poids de 
deux énormes brocs , précéda Gauthiér, ; 
chargé d’un vaste quartier de veau rôïi; 
le garçon suivait avec la gibelotte de 
rigueur et la goutte d’adieu dans line 
dame-j eanne d’un embonpoint qui aurait 
fait sourire le plus grave bourgmestre ; 

d’Amsterdam. 

■ 

« Pas si vite, dit Leroux, nous trinque¬ 
rons ensemble ; esl-ce qu’on doit boire 
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comme ça à la.barbe des amis quand ils 

■ â 

ont les bras cassés et le gosier sec. w 
Bernard posa son verre qù’U n’avaàt 
fait qu^effleurer des lèvres, versa un plein 
verre à Leroux et à Gauthier, et ce der-r 
nier prononça ce toast : hx réussite 
! tous nos projets^ toast qui fut répété par 

tous avec un accent plus sombre et avec ^ 
un échange de coups-d’œil significatifs- 
^ Le premier service fut dévoré avec cette 

vigueur soutenue d’appétit , apanage or¬ 
dinaire des estomacs fortifiés par un tra- 
ij vail rude. On parla peu, on but beaucoup^ 

V et, vers le milieu du service, Leroux 

■-1 r " 

sonna ^ cria et frappa sur la table pour 
faire remplir les deux brocs qu’il avait 
apportés. Les cerveaux des convives 

h ■■ 

étaient dans cette première période d’é-^ 
chauflfement où l’esprit et la gaieté se 
trouvent encore au fond du verre. Oii 
vantait Gauthier, on se proposait d’être 
souvent à de semblables réunions. Il était 
: attendri, et peut-être de vait-ileette expan- 
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5Îon précoce de sensibilité à la qualité 
d’un vin qui était loin, d’avoir la force de 
selui de son pay^, mais dont les vapeurs 
malfaisantes troublaient bien plus vite la 
raison. Leroux avait des projets, il se 
ménagea. L’homme à la pipe, qui pouvait 
craindre un état où le cœur se montre 
à nu, fut égalemeut sobre. Bei’nard, au 
contraire, ne garda plus de mesure et 
quand il eut bavardé et crié, il proposa 
de chanter.; la salle retentit d’un concert 
qui détonna de manière à arrêter une 
grande foule sous les fenêtres. Les battes 

mens de mains du dehors encouragèrent 

«■ 

nos Orphées; les toasts se succédant à 
chaque refrain les voix se mirent peu 
àpeu en.désaccord, et les sifflets, les éclats 
de rire partirent à la fois du fond du jar¬ 
din, de la grande rue de la Courtille et 
de la porte même de la salle que des cu¬ 
rieux avaient entr’ouverte à la faveur du 
bruit. 

Bernard n’e'tait pas .endurant ; il affeC'* 
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tait des prétentions à la musiïjde vocale y 
parce quUl avait nue voix criarde qu’il 
appelait un second dessus. Il était tout- 
à-fait hors de lui: il s’élànca vers un des 

■/ 1 B ■ t 

\ ■■ ■ 

railleurs , le saisit et le poussa rudement 
au travers de l’escalier; celui-ci plus fai- 
^ ble J niais moins ivre, ploya sous le faix, 

”■ i 

sebaissa, et son antagoniste, perdant alors 
l’équilibre , roula sans interruption jus¬ 
qu’au bas des marches, tandis que son 
; adversaire qui avait saisi la rampe y resta 

^ cramponné solidement^ 

Le malheur voulut que le maître de la 
maison tînt dans ses mains uii laree bol 

O 

' de vin chaud, préparé pour les maçons , 

^ au moment où Bernard, multipliant son 
; poids par le carré de sa vitesse , décrivit 
: un angle d’incidence après avoir frappé 
le mur pour achever les quinze marches,, 
quiliii restaient à parcourir. Il fut échaudé 
rudement par le breuvage bouillant ,'et 
la douleur le rendit plus furieux. 11 se 
redressa sur-le-champ, fit deux pas à 

8 
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ofauche , trois à droite, et s-élancà vèvs 
celui qu’il prenait pour son insolent. Le 
marchand de vin était un dé ces gros lu- 

H 

rons de sang-froid, qui n’ont besoin de 
personne pour faire la police chez eux ; 
mais un brouhaha circula bientôt parmi 
la foule amasse'e devant la porte.. En ce 
moment l’hôtesse et les garçons, effrayés 
d’une irruption de curieux, rangeaient 
pèlé-mêle sur une table éloignée tout ce qui 
pouvait être de bonne prise, etpendantquè ■ 

w _ , 

le traiteur, tenant son homme au collet, 
l’enlevait de terre comme une plumé et i 
que les maçons accouraient relever leur ; 
camarade, quatre fantassins , attirés ^ 

X 

par l’attroupement , sortirent du poste, j 
la baïonnette au bout du fusil, traver- ; 
.çërent brusquement la foule et mirent. 
la main sur le tapageur qui se débat-; 
tait vainement et écurnait comme un ^ 

ri- 

^ ■■ 

possédé. 

fïauthier, que ce tumulte dégrisait 
un peu intercéda pour Bernard et cher" 


I 
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fciiàit à le calmer, tandis que celui-ci né 
demandait qu’un rnanche à balai pour , 


disait-il, me ttre à la raison ce tas ' de 
blancs-becs. Le maître du lieu, ne pou- 
vaut se défendre de quelque pitié îpour un 

-X 

homme qui avait bu dè son vin j solici¬ 
tait également Tiiidulgence pour le cou¬ 
pable qui, dans ûn quart-d’Keuré , de¬ 
vait être, disait-il, complètement calme; 
mais le caporal fut impitoyable, et Ber¬ 
nard justifia cette rigidité en invectivant 

avec des expressions atroces Leroux et 

■ 

Gauthier, les accusant delà violence qu’on 
Itii faisait en ce moment, violence dont 

■k 

îlsauraitse venger, Leroux ricana, haussa 
les épaules et sortit ; Gauthier en fut 
affligé sérieusement. 

Cette conclusion d’une partie de plaisir 
mit du noir dans l’ame de chacun dès 


Camarades ; à l’aspect du caporal, les ma¬ 
çons étaient partis pour ne pas se faire re¬ 
marquer. Peut-être craignaient-ils d’être 
forcés de payer leur quote-part le 
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dégât qui résulterait de Tesclandre. Gau¬ 
thier solda le compte au maître de la 
maison. Celui-cide l’air d’un homme 
qui en avait vu bien d’autres , présidait 
dans sa cuisine avec un calme impertur- 
hableii Ayant fini avec l’hôte, Gauthier 
chercha. .Leroux, le vit à trente pas du 

T- ^ 

côté de Belleville causant avec deux fil- 

r 

lettes et paraissant leur débiter des plai¬ 
santeries grivoises dont elles riaient aux 
éclats. Notre Franc-Comtois s’achemina 
vers lui lentement, mais du côté opposé 
de la rue, et se tint immobile, le dos tourné, 
attendant qu’il plût à son ami de congédier 
les deux princesses;, il fut trompé dans 

m 

cette attente. Appelé à plusieurs reprises 
et rie pouvant plus décemment faire k 
sourde oreille , il s’avança de mauvaise 
grâce vers les donzelles à qui Leroux le 
présenta avec une série de formalités et 
une gravité comique. « C’est un fort joli 

homme, dit l’une d’elles en s’emparant 

du bras de l’amant de Suzanne, tandis 
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que sa compagne tout aussi peu farouche 
se laissa entourer la taille par Leroux, à 
qui elle dit avec une voix qui avait, quel¬ 
que chose de mâle : « Vraiment, il n’est 
pas mal du tout votre ami.—Que diable, 
dit Leroux , si vous allez toutes deux lui 
faire votre cour, je vais être jâlouxy moi t 
— Ah ! que t’es bête , répondit l’ingénue 
à l’organe viril, on ne te dit pas ça pour 
que tu te fâches. — Est-ce qu’il y aurait 
de la brouille dans le ménasre de ces 

J ® 

amoureux? dit d’une voix assez douce la 
belle qui s’était pendue au bras de Gau¬ 
thier. Ma foi, je ne vous dirai pas ^ré¬ 
pondit-il; car j’ignorais qu’il y eût mé¬ 
nage, et je ne vois pas qu’il y ait beaucoup 
d’amour. — Je les plains, repartit-elle 
avec un soupir ; oh ! oui, car c’es t un sen^ 
timent bien doux.—C’est vrai, dit Gau¬ 
thier. — Et si prompt ! continua-t—elle;. 
•—Très-prompt, ajouta-t-il, et il soupira. 
—Il ne lui faut qu’un coup-d’œil,. s’écria- 
t-elle avec entraînement, Qu’un seul^ 



LA VIELLEUSE 


ô 4 

tcp rit-il, et un second soupir lui échappa^ 
—^Et déjà on est heureux sans savoir pour^ 
quoi il semble qu’on a cent fois plus de 
choses à penser qpand on ne s’occupe plus 
que'd’unç personne chérie.—Je l’éprouve, 
dit avec transport l’amoureux de Suzanne, 
depuis’ que j’ai aperçu mademoiselle.... » 
Il allait profanermn nom sacré, il s’arrêta 

I 

et rougit ; une émotion extraordinaire 
s’empara de lui; ses jambes tremblaient, 
et il pensa avec effroi qu’un mot de plas 
aurait compromis la jolie fruitière. « Ohl 
ne me trompez pas , » lui dit d’une voir 

■h 

étouffée sa sentimentale compagne. 111a 
regarda avec surprise. « J’ai juré de fuir 
les hommes. —Voilà, lui dit-il, un.sin¬ 
gulier serment et une singulière manière 
de le tenir. — J’avoue que mon serinent 
a été indiscret, et que mon coeur se sent 
disposé à le trahir.—Ma foi, dit gaiement 
Gauthier, il est tout trahi, car il ne man-' 
que pas d’hommes à la Cour tille, et ce n’est 
pas ici qu’il faut venir pour les éviter. « 





f 


EÎ l’arc-en-cIéL. 




f - - 


Èncbre. üxi mot, et Féquivoque allait 
cesser. Mais la fatalité gouverne le 
monde. Leroux, qui marchait à quelque 
distance derrière eux, siffla d’une manière 
qui lui était par^ticulière, et Gauthier à 
qui rentrétien déplaisait, s’arrêta. 


« Eh bien! dit Leroux , décidons de ce" 

-p 

que nous fei’ohs ce soir.—J’ai envie de ren¬ 
trer ! répondît Gauthier.—^Allons donc,- 
tu badines ? ’—Non J nia foi t — Oh ! vous 
ne nous quitterez pas, repartit vivement 
sa belle en ressaisissant son bras qu’il avait 
l'étiré. — Tiens, cet autre, dit la maîtresse* 
de Leroux, ne veut-il pas aller se coucher 

H 

comme les poules?—Entrons voir danser 
à l’Arc-en-Ciel, dit à demi-voix Leroux 
à àon ami, il faut faire rafraîchir ces 
dames. Qu’en dis-tu, VirginieP-^C’est ça,^ 
dit celle-ci, je veux danser d’abord , et 
puis ton ami fera peut-être bien danser 
aussi Clarisse.— Je ne veux pas forcer 
Monsieur, dit Clarisse avec un petit air 
modeste, — Je ne dis pas que vous m^ 


P 
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forcerez, Mademoiselle, reprit durèmént 
Gauthier. — Parbleu, s’écria vivement 
Leroux , il ne demande pas mieux, vous 

voyez bieni » 

Et sans attendre que Gauthier s’ex¬ 
pliquât plus catégoriquement, il le poussa 
à travers la foule qui se pressait dans la 
salle du rez-de-chaussée dePArc-en-Cieh 

* 

L’orchestre exécutait la sauteuse : 

- -1 ■■ 

danseurs et danseuses , lancés rapide¬ 
ment autour du carré réservé , tour-* 

' ' J- ""h " ’ 

billonnaient, se dégageaient, s’accro¬ 
chaient tour à tour. L’éclat du plaish- 
étincelait sur les visages; les jeunes fill# 
assises à coté de leurs mamahs suivaient 
des yeux chacune des femmes dont elles 
critiquaient la taille, la figure ou la toi¬ 
lette. Quelques physionomies grotesques, 

trois couples bizarrement as¬ 
sortis , les gaucheries de celui-ci ou les 

H 

prétentions de celle-là fournissaient 

des quolibets aux observateurs, tandis 
que le maintien modeste d’une jeun® 
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vierge, l’air dégage d’uii joli garçon 
faisaient soupirer pltis d’uné jeune demoi-. 
selle ou ^battre le coeur de plus d’un 

n' , 

écolier, 

, Les amis el leurs belles firent le tour 
de la salle. Il ne restait qu’une seulë tabley 
ils s’en emparèrent. Clarisse donna son 

P . ± . 

sèhall à Gauthier, qui le plia et le mit 

n ■*- 

sur son cliapéau ; Virginie dit brusque¬ 
ment à Lcrpux qui voulait lui ôîer le 
sién : « Je ne veux pas : j’ai déjà pas si 
chaud. », 

^ ■ 

Un. yieillard qui était à côté;du poêle, 

L ■ -L 

prenant sans douté la voix masculine dé 
hi belle pour celle deson ariiant, se re¬ 
tourna- et dit à Leroux : « Si monsieur a 

r ^ r h l 

froid, je peux lui céder ma place.-^Merci, 


mon vieux , dit la belle ; c’est moi qui ai 
iroid ; mais garde ta place* » 

Leroux fit un grand éclat de rire; Gau¬ 
thier se mordît les lévites , le vieillard 
resta stupéfait, et Virginie , sans se dé¬ 
concerter, frappa sur la table avec son 
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poings et s^écria d’un'accent plus mâk 
encore : « Garçon , dii: vin ,à quinze I )it 
En ce moment üngroupe âssez bruyant 
s’approchait d’eux, en circulant dans 
l’étroite allée formée par le voisinage 
dek tables de droite et de gauche. Une 

F 

jolie blonde aux yeux petits , mais ex-^ 
pressifs J à taille exiguë , mais parfaite-; 
ment prise , mise avec simplicité , mais 
avec goût, se retourna pour examiner à 
qui pouvait appartenir le:, timbre qui ve-;; 
nait de lui déchirer le tympan.... O con¬ 
fusion pour Gauthier!, c’était elle! c’était 
Suzanne! 

k 

Suzanne baissa la tête, Gauthier se 

flatta de n’avoir pas été aperçu. Cer 

^ , 

pendant en là suivant des yeux U remar^ ; 
qua qu’elle tournait brusquement là vue 
de son côté; la grosse maman et le papa 
la suivaient, un très-joli jeune homme . 
qui riait beaucoup lui donnait le iras 

droit, tandis qu’à sa gauche une grosse 

brune très-rieuse s’impatientait, de ne 


■' HI 
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trouvér aucune tàble vide et se hissait sûr 

r * I . /1/f ' 

la pointé des pieds pour en aviser niié 
dans quelque partie de la salle. 

‘ Il fut rappelé à lui par ce mot de ma- 
dem ôiselle Virginie : « Il n'^entend dôncpâs, 
cet Iroqüois? — Non..., Je pensais.... j’é- 
taiÿ... )) Èt pendant qu^ü balbutiait, lacotû- 

natissante Glarisse disait à sa douce ainie : 

1 ’^ 

fi Es^tu d\me humeur aujourd’hui ! Tu ta¬ 
rabustes toutleinonde.—Tiens! pourquoi 
né tend-il pas son verre tout de suite 
quand je m’égosille à l’appeler Ga ulhier!— 

^ \ ■■ P ^ "i ' 


Vous avez prononcé mon iiom atissrhaût? 
dit notre amoureux , et il pâlit. Pàr- 
dine ! quand on veut se faire entendre ; 
aveccetteboutéille àla main, j’avais quasi 
l’air d’une enséigne. j» * 

__ ^ 'I ^ 

Leroux qui était en verve de gaieté 
trouva que tout cela était la plus drôle de 
chose, Clarisse se pâma, Virginie sè tor¬ 
dit les bras tant elleles imita de bon cœur ; 

* - 7 

^ , -1 

Gauthiër seul, l’air courrouce, cramoisi 
de honte et son verre à la main , les re- 
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gardait d’un œil enflammé qui semblait 
annoncer que le terme de sa patience était 

“ ^ w * 

proche, 

lîne jeûné femme qui occupait la table 


voisiné dit assez vivement a son mari: « Je 


ne veux pas rester dans le voisinage de 
ces filles. » Et quittant sa banquette, elle 
heurta la bras, de Virginie : spn mari la 






)) 


priàdé ne pas occàsioner une scène. « Bon, 
reprit-elle, si léürs boffs amis dîsaienl 
quelque chose y il y aurait assez de braves 
gens ici pour lés chasser. 

Cette canaille! » articula Virginie 
qui avait cessé de rire pour se livrer àuii 

J -1 

transport violent de colère. , . 

« Monsieur, dît le garçon qui débou^ 
chait une secondé bouteille, tâchez que 
ces demoiselles soient moins bruyantes, 
car je leur ferais faire place nette à la pre- 

î gaieté dont nos pratiques auraient 


• 1 


à se plaindre. 

Bien ça ! très^bien l » direntplusiear* 
persotines^ et le brouhaha d’assentiment 
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devint si général que Leroux, sans Oser 
répliquer, se remit à table} mais son àir 
menaçant semblait défier lés appr 
teurs de lui adresser là parole: pérsonne 

■ V * ■ 

nY songeait. 

■ ■> I ;■ 

Gauthier se leva, prit son chapeau et 
allaitse retirer^ « Ne va^-tu pas faire ren- 
fant?. reprit Lerêux; je t'*ai engagé Yîs-à- 

r ^ * ■■ 

vis de ces daoiès,. et j’entends que tu 

' f 

restes ou nous nous fâcherons, n - 

■" * 

Gauthier reprit sa place, mais ce ne fut 
pas la menace de Leroux qui produisit 
cette soumission. 

+ 

’ - 'xi 

La jolie blonde, après avoir fait avec 
ses parensle tour de la salle, repassait pour 
la seconde fois près de lui : il vôuhit se 
dérober à sa vue. 

La mère Moreau, à J’aspect de la table 
abandonnée, appela son mari,,son fils 
Alexandre, sa fille et sa bru , et les ins¬ 
talla} la grosse brune se trouva entre 
Alexandre et le père Moreauj puis Su¬ 
zanne, qui debout regardait avec un sou- 
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rire moqueur le chamarrage indécent de 
Clarisse et de Virginie, alla, sur Tordre 
dè sa mèref se mettre dans le fond de la 
banquette dos à dos avec GautHler qui 
cherchait par terre quelque chose qu’il 
n’avait pas laissé tomber. 

« Peutr-être quejè gêne Monsieur ? lui 
dit jia grosse rnaman ; dàni ! : c’est 
ne suis pas mince, et qu’on est ici, pour 
ainsi dire, les uns sur les autres ^ je vas me 
déranger un instant si vous voulez. » 

Un if non » étouffé fut toute la réponse 

" 

de Gauthier. « Est-ce que vous auriez laissé 

■ J 

tomber de l’argent, M. Gauthier ? » dit vi¬ 
vement Clarisse. Suzanne fit un bond et 

, 1 

pâlit. Gauthier releva lentement la tête. 
« Prends donc garde, dit la grosse ma- 
man, tu auras marché sur la main de 

r 

^ 4 _ 

Monsieur. —Non, Madame, répéta GaU” 

J 

thier. — Eh parbleu, c’est une prati¬ 
que! reprit la fruitière; vous voilà donc 
par ici? c’est comme mars en carême. 
Moi, je suis avec tout mon inonde : tenexj 


f 
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voilà mon. fils., un joli brin d’hororaej je 

- T 

m’en vante ; c’est que je tourne ça mieux 
que lai mère de mon' roari : ça a bientôt, 
fini son apprentissage y et dans deux.ansv 
la gaillarde que voilà le mènera à la mai¬ 
rie, et puis après ça par le nez; Il n’y a 
pas de mal ; c’est comme ça que je fais, et 

je le conseille aux autres, n’est-^ce pas, 

-■ -, 

notre homme? Suzanne, saluez donc Mon¬ 
sieur, on dirait que vous êtes une petite 
fille sans éducation. Il faut lui pardonner, 
voyez-vous^ Monsieur; c’est qué quand 
je me mets une fois en train d’en défiler, 
il n’y a plus de place pour personne. J’en 
demande pardon à votre société. Allons 
donc, Suzanne, quand-je dis quelque 
chose! » Suzanne fit une révérence bien 

guindée, bien raide, et sè remit à sa 

* 

place. : • 

<t Si Monsieur voulait, proposait poli¬ 
ment le père Moreau me faire l’honneur 
de trinquer avec nous, ainsi que sa so¬ 
ciété? » Les deux maçons se levèrent d’un 
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commun accord; Alexandre fit comme 
son père 5 et Fon trinqua. O | 

En ce moment les musiciens firent en- 
tendre un prélude mélancolique, en re- ■ 

montant à tours de clefs les cordes des / 

■ -1 ■> 

' -J 

violons, sous le coup traînard de Far chef, ; 
jusqu’à ce qu’ils eussent à peu près rattra- 
pé le diapason.. Le donneur de cachets | 
cria : « A vos places. Messieurs! prenez i 

^ .s 

vos dames ! » Et une quarantaine de cou- ^ 

L 

ples^ quittant précipitamment leurs la- i 

* 

mes, s’élancèrent: avec‘ joie au milieu ; 
du salon; cette effervescence folâtre fit j 
peu à peu place à plus d’ordre, et la j 
même voix répéta : «Ilmanque un qua- ; 
trième au n° 2,1 « Virginie se leva; Le- 
roux se pencha à l’oreille de Gauthier: 

« Il faut inviter Clarisse, lui dit-il, pour 
la prochaine contredanse. — Qui veut 
faire le quatrième au m 8? )) dit encore le 

maître du bal. . , 

■ 

Clarisse avait entendu Leroux, elle se 
leva vivement ; Gauthier vit l’instant fatal 
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-OÙ sa répugnance céderait à l’ascén- 
dant de PeiFronterie. Aussitôt, par une 
hardiesse dont Pamour et le dégoût firent 
le miracle, il saisit la main de Suzanné , 

et dit à la mère Moreau avec un aplomb 

\ 

qui pétrifia la jeune fille r « Madame , 
vous permettez?... » Suzanne s’efforça de 
dégager sa main, et la joyeuse maman, se 
levant pour livrer passage, lui répétait 
gaiement : « Comment donc, Monsieur , 
mais très-certainement ! Là pauvre en¬ 
fant , dit—elle en la baisant au front, son 
frère la faisait danser autrefois; mais de- 

b 

b 

puis qu’il est amoureux, elle n’a plus le 
moindre petit plaisir, w 

Clarisse s’était courbée pour noue;r les 
rubans de ses souliers de danse qu’elle 
avait emportés dans son ridicule. En se 
relevant , elle aperçut Gauthier qui s’était 
emparé de la main de Suzanne : elle se re^ 
lïiît avec dépit à sa place. Madame Mo¬ 
reau faisait un sermon à son mari pour 

Pempècher de boire ^ et Alexandre em^^ 
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brassait les mains de sa brune en lü^i di- 

•■M 

sant : « Ma petite Fanchettè par'ci, ma 
grosse future par là. » Personne ne sem^ 

blàit disposé à parler à Clarisse; elle se 

¥- 

rétourna, et vit un eaporal du 58® de ligne 
quîluifaisaitunepaire d’yeux flàmboyans 
comme un feu de file. Elle minauda 
baissa la tète, regarda en dessous, et j|t 
enfin^taiit de manèges, qu’ellé bouleversa 
le caporal du 58e. H s’approcha, mit la 
main à son shako, et lui demanda , avec 
toutes les formes de la galanterie de ca¬ 
serne , si elle voulait l’accepter pour ca^ 
valier; elle répondit « oui )> avec une in¬ 
génuité charmante, se leva, et le caporal 
disparut avec Clarisse. 

Pauvre Gauthier ! boudé par la plus 
vertueuse, renié par celle qui t’adorait il 
y a un quart d’heure, tu te trouvais dans 
la position de l’âne de Buridan ! 

Suzanne se plaça de manière à ce que 
l’orchestre la de'robàt aux yeux de ses 
pai •eus ; son amoureux en augura fort 
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bien} mais la perfide n^àvait ên vue .que 
de cacher à sa mère qu’elle ne ferait 

aucune politesse à M. Gauthier. Si toutes 

les filles de Paris qui se cachent de leur 
famille, n’avaient jamais que de ces inr 
tentions-là, ô grand saint Vincent de Pâul, 
vous ne seriez pas le patron de l’hospice 
le plus achalandé de la capitale ! 

Ils revinrent, Suzanne appuyait à peine 
l’extrémité du petit doigt sur la main de 
Gauthier : « Eh bien! dit sa mère, tii 
as l’air triste. —Oui, je suis fatiguée; 
j’ai une lassitude... je ne danserai plus,« 
Leroux arriva avec Virginie : « Ou est 
donc Clarisse ? » demanda-t-elle. Et 
Clarisse rouge comme une cerise salua 
le héi'os qui s’éloignait parce que le 
bruit lointain du tambour qui battait la 
retraite le rappelait à la caserne, « Eh 
bien ! qu’ést-ce que c’est que cette bêtise- 
là ? dit Leroux à Gauthier qui, avec une 
précipitation colérique, prenait son cha¬ 
peau pour se retirer ; ne vas-tu pas 
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te fâcher parce qu’elle a dansé avec un 
autre?—Âh! c’est bien cela quim’occupe! 
dit vivement Gauthier.— Il ne faut pas 
se mettre Martel en tête, dit Virginiej si 
vous Paviez fait danser, ça ne serait pas 
arrivé. — Laissez-moi donc tranquille, 

m 

insista Gauthier. — C’est plutôt moi qui 
devrais me fâcher , dit Clarisse, -r- Et 
pourquoi donc, s’il vous plaît? demanda 
noire Franc-Comtois. —^ Au moins on dit 
où on va , insista Leroux. —Eh bien! je 
ne suis pas tranquille sur le sort de Ber¬ 
nard, et je vais voir où en est son affaire. 
— Bon! s’écria Je père Moreau, si ce n’est 
que cela, je puis vous tranquilliser. C’est 
ce maçon qui, je crois, a été chassé Mer 
par M. Meunier- — Précisément, dit Le¬ 
roux.— Eh bien! continua le père Mo¬ 
reau, il y a deux heures , en passant près 
de la barrière, j’ai vu l’officier du poste le 

faire sortir du violon , en lui recommandant 

de ne pas retomber dans sa faute parce 
qu’il l’enverrait coucher sans rémission 
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à la Préfecture. Il y avait là de vos amis 
avec lesquels il est rentré cliezDormoy *. ï> 
Gàuthier se remit à sa place, mais pour 
prouver à Suzanne le peu de cas qu’il 
faisait des. femmes avec lesquelles il se 
trouvait, il tourna le dos à sa table en 
dépit des efforts*de ses trois persécuteurs, 
et .chaufiPa l’entretien avec l’intarissable 
inadâme Moreau. On exécutait alors une 

. ^ -V 

■P ■■ J. 

valse: Alexandre et sa brune y brillaient. 

■ 1 T — 

La iîïère parla d’eux, lui dit que son fils 

était imprimeur ; Suzanne, questionnée 
par sa mère, desserra en6n les dents et 
fit l’éloge de son frère et de sa belle-sœur 
avec^ plus de feu qu’elle ne l’eût voulu 
d’abord ; non qu’elle ne pensât point ce 
qu’elle disait, mais parce qu’elle sentait 
confusément que Gauthier pouvait la 

h 

mettre dans, la nécessité de lui parler di¬ 
rectement.Le maçon co mpren ai t son avan¬ 
tage sur la cruelle; mais il se garda bien 


* CabàrelicT fort a.chalandé de la CourtUlc. 
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d’oeil user. L’amoùr est craintif et délicat. 

Cependant, quand le rnaître du bal de¬ 
manda qjui voulait des cachets , il se per¬ 
dit au beau milieu d\ine phrase et ou¬ 
blia ce qu’il disait et ce qu’on lui avait dît 
pour adresser craintivement cette parole^ 
à la jolie boudeuse : « Voulez-vous, Ma^ 
demoiselle, que je prenne ufa cachet ? n 
Suzanne rougit et n’osa dire non. Gau¬ 
thier avait l’air si tremblant! Ah ! l’hÿpo- 

- r >ï ^ J ^ 1 

crite ! ■ : 


Cette fois-ci Suzanne se décida pour la 
place la plus éloignée; pauvre petite! 
ce n’était plus dans le meme système. 

« Ah ! "Mademoiselle, vous,me rendez 
bien malheureux ! — Ah ! Gauthier, que 
vous m’avez fait de mal ! — Suzanne, je 
vous jure..—Je vois bien maintenant que 
vous ne l’aimez pas. — C’est Leroux qui 

l’a amenée. — Il ne fallait pas le suivre* 

* 

—Il l’a voulu. — Où est donc le mal de 
désobéir à M. Leroux? —J’avais la tète 
un peu prise. —^ Voila ce que c’êst que 
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de .boire... et avec dés filles encôi’e.—Je 
ïïî^eTi dptijâisbien,raaisje ne voulais pas. .:. 


7—^.Est-ce .qu’elles étaient de la bienve- 

■■ y 

nuCf ces femmes?r—Non. Suzanne, je vous 

jiïré.<—Il ne faut pas aller avec ce M. Lct 

4proux. —^ G:est un bon enfant, il est mon 

ami. —r Des amis comme ceux-là rendent 

de mauvais services. —Oh! s’il avait su.... 

ce que.... vous savez f—Vous ne lui avez 

donc rien dit?—Est-ce que j’ai mal fait ? 

— Au contraire. —Vous ne m’en voulez 

« 

plus? — Oh ! si fait ; hanter les mauvaisés 
gens c’est presque aimer les mauvaises 
mœurs. — J^y renoncerai. Parole 

d’honn.eur ? — Foi de Gauthier. —Eh 

^ ■■ ■ - 
. f 

bien 1 je vous pardonnerai. — Pourquoi 
pas tout de suite? — Que vous êtes tour¬ 
mentant ? -TT Dites-lé ! — Ah I Gauthier ! 

^ ^— Suzanne.... — Et bien!- oui. » 

* # 

Tout, ceci se disait à bâtons rompus j 
comme vous pensez bien. C’était une tor- 
lure de couper la phrase par un balance, 
et de n’obtenir de re'porise qu’après un 
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avant-deux ; mais c‘*était une liberté im¬ 
mense à côté de la réserve de tous les 
jours; aussi sept contredanses n’avaient 
pas rassasié nos^ amoureux réconciliés, 

- «-i 

■- J - 

quand la maman et le papa les arrachè¬ 
rent à la huitième, en disant qu’il fallait^ 
partir.Suzanne avait dit à Gauthier deper- 
dreLeroux dans la foule. Celui-ci arrivait, 
tenant une donselle sous chaque bras. On 
descendit ensemble. Gauthier, qui vou¬ 
lait étourdiment quitter Leroux et les 
deux femmes, fut retenu par son ami. Il 
invita ses amis à venir au Grand-Vain- 

■r 1 

queur où l’on devait trouver, des per¬ 
sonnes de connaissance. Gauthier, de¬ 
venu rusé , fit apporter du vin , le 
paya , invita Clarisse à danser , fit pren¬ 
dre un cachet à Leroux j puis fei¬ 
gnant d’aviser , au milieu des gens qui 

sortaient, un camarade de bienvenue, 

■ 

après l’avoir appelé trois fois, il courut 
vers la porte comme pour le ramener, 
puis descendit quatre à quatre, traversa 
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la grand, rue de k Coprtilk en CQu- 

rant, aperçut Bernard et ses convives 
du matin qui sortailrit de chez Dornioy, 
les esquiva ^ gagna la barrière et âllei- 
, gnit la famille Moreau près'de la rue 

Saint-Maur. 

Alexandre céda, avec plaisir, sa sœur 
à Gauthier pour débiter à l’aise des fo— 
lies à Fanchelle. Le fruitier chantait des 
chansons guillerettes qui sé ressentaient 
de ses libations. La mère Moreau , quî 
gouvernait la démarche de son mari, fut 
bièn fâchée de ne pouvoir décemmént 
causer avec sa pratique, mais pour éviter 
de scandaliser les oreilles de sa fille, elle 

^ m 

pria le maçon de prendre un peu l’avance, 
et les amoureux recommencèrent vingt 
fois la querelle et la réconciliation à tra¬ 
vers les flots joyeux de la multitude jqui 
descendait en chantant, pendant que les 
eochers, criant gare à chaque instant, 
lançaient leurs chevaux à bride abattue. 
Hélas! la route fut bientôt finie, et ori 

10 
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se donna le bonsoir avec promesse de se 
revoir Je lendemain. Gauthier rentra de 

L 

suite 5 se coucha et ? endormit bercé par 
la plus douce espérance. 
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ii semble que l’espèce humaine ait deux 
classes, rime qui vient du ciel-, l’autre de 
l’enfer. , - 

h 1 

Lavater. 


Le jour commençait à projeter sa lu- 
mière sur les murs noircis du dortoir des 

^ ^ " * T 

maçons; il éclairait les visages pâlis par 

m 

la fatigue et les nombreuses libations de 
la veille. Leroux étendant le bras et mur- 

'' y 

murant : « J’ai soif, w saisit un ériorme 

pot-à-l’eau et le vida d’une seule haleine : 
« Pouab! que c’est mauvais! ça ne vaut 
pas le vin de PÀre-en-Ciel. m En disant ces 
mots J les souvenirs du jour précédent 
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revinrent en foule à sa pensée : « Le voilà 
donc Je gaillard qui me laisse avec deux 
feniriies sur les bras ! » reprit-il en re- 

^ 4 

gardant Gauthier, encore profondément 
endormi. « Attends, attends, je vais t’ap¬ 
prendre à dormir quand je veille ! » Et 
Leroux poussa si rudement son cama¬ 
rade de lit, que celui-ci ne se réveilla 
qu’assez à temps pour ne pas aller se 
fendre la tête contre le pied du lit de ses 
.voisins. « Est-ce que tu ne pourrais pas 
te retourner plus doucement? balbutia 
le jeune Franc-Comtois en se frottant les 
yeux.—Allons , allons ! nous dormirons 
ce soir; il but grand jour! 


Grand 


jour !... w répéta Gauthier. Il se mit sur 
son séant, Leroux fit de même, et rete¬ 
nant son ami qui allait mettre pied à 
terrèfil entama la conversation suivante : 

« Sais-tii bien, mon garçon, que lu 
n’es pas fort sur l’article dé jà.politesse? 


Bàh ! pourquoi me dis-tu ça ? 


Par 


rapport à ces dames. 


Qu’est-ce que 
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c'est que ça, ces dames ? — Parbleu, la 
tienne et la mienne! La mienne? je 
n'y suis pas. — Eh bien ! ta passion, pas 
rla dernière, celle d’avant.i. Clarisse... y 
es-tu maintenant ? — Laisse-moi tran- 

^ J. 

quille. —Tran qu ille !... tu fais ençojç%u n 
drôle de corps ! Est-ce que tu croi^^ue 
c’est honnête de quitter comme ça une 
société, surtout quand on est avec des 
dames? — Je ne les ai pas été chercher, 
tes dames. — Non, mais moi je les avais 
invitées; et une sottise qu'on fait à ma 
femme, c’est comme si on la faisaitv^à 
moi-même. — C’est bon , répondit 
Gauthier avec humeur ; quand on sè 
trouve avec des dames comme ça , le 
mieux à faire est de les perdre dans la 
foule. — Ce n’est pas joli ce que tu dis 
là; ce n’est pas joli du tout I Du Sexe, 
c’est du sexe! je ne te dis que cela ; il ne 
faut jamais laisser personne dans l’em¬ 
barras et surtout des femmes. — Bah ! 
on pouvait être certain qu’elles ne ren- 
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treraient pas seules chez elles. Vois-lu 
ca l surtout si elles avaient renconlré des 
gaillards comme toi qui courent après la 
première venue. ^ 
première venue! » Ici Gauthier. com*r 
inençait à se sentir animé par la colère î 
oriS^nait d’offenser Suzanne, de la pla- 


- Qu’appellesr-tu là 


cer sur la même ligne que. Clarisse et 
Virginie ; il mesurait de l’œil son cama- 
rade qui reprit en riant : « Eh bien! oui, 

\a preinièrè venue ; esl-ce que t u voudrais 
me faire croire que cette jeune fille .est 
loii ancienne connaissance? » Celte plai-i 
sauterie calma notre héros. « Elle est 
gentille cette petite , ajouta Leroux , 
je ne dis pas le contraire; elle est très4 
gentille ; mais, vois-tu , c’est trop de deux. 
dans une seule soirée, surtout quand pn 
a pris un engagement... —r Comment, un 

I 

engàgeirient ! ^ Sans doute; Clarisse me 
l’a dit, tu lui as fait une déclaration,m’y. 
a pas de mal, va! ça l’arrange assez pour 
le moment; elle est libre... mais il ne faut 
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pas la promener i d’abord c’est nialh'on-- 

■ 

nête, et puis ça peut lui faire perdre son 
temps et peut-^être bien manquer une 
bonne occasion... » Gauthier que ces dë-^ 
tâils commençaient à indigner se prépar- 
rait à répliquer; mais Leroux continua : 

« Tu l’aimes, je le sais , elle ne demande 
pas mieux que de faire une connaissance 
honnête; aussi j’ai tout raccommodé en 
revenant ; je lui ai fait entendre que iu 
avais un petit coup dans la tète : elle sait 
ce que c’est... ainsi tu peux être tranr- 
quüle, elle ne t'en veut pas. ^ Ehl je ne 
me moque pas mal de ta Clarisse , je ne . 
lui ai pas dit un mot.—Sifait! attends que 
je me rappelle comment tu lui as tourné 
cela.1'. Mademoiselle, depuis que j’ai vu... 

hein] te souviens-tu J — Ta Clarisse ne 

1 

sait ce qu’elle dit. — Ce n’est pas bien 
non plus cette réponse-là, il y a des 
femmes qu’on peut tromper sans que ça 
les empêche d’être à leur afiaire ; niais 
une personne comme Clarisse, vois-tu , 
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se jouer d’elle , c’est rui faire du tort. 
C’est assez, reprit brusquement Gau¬ 
thier.— Comme ça, j’irai déjeuner seul ; 
cependant c’était bien arrangé cette par¬ 
tie carrée ; un morceau de petit sale et 
trois litres à douze! Tu aurais eu de l’a¬ 


grément... c’est ces dames quipaient.iune 
galanterie de leur part ! : enfin... — Je 
ne lîicttrai pas les pieds chez elles.— 
Sans doute, quand bn a dansé avec sa 

fruitière.... T— Restons—en là ! —Encore 

* 

si elle te faisait crédit, ta fruitière ! » 

Le réveil étant devenu général, la coh- 
versation entre tous les habitans de la 
chambrée mit fin à l’entretien particulier 
de Gauthier et de Leroux : il fut ques¬ 
tion du bâtiment que l’on venait de ter¬ 
miner , le bouquet devait être posé le 
lendemain et chacun accorda tout d’une 


voix l’honneur d’orner de fleurs celte’ 
maison à celui .qui avait si généreuse-< 
ment payé : sa bienvenue. Le choix fut 
spontané et la décision unanime; Leroux 
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seulfut d’un avis çonti’âire ; c’était, suivant 
lui, le plus ancièn ou vrier qui devait ^oser 
le bouquet. La majorité l’emporta, et l’op¬ 
posant n’ayant pu décider Gaiithier à le 
suivre au déjeuner de Clarisse et de Vir¬ 
ginie , partit seul, en murmurant : « Ce 
garçon est mon ami... c’est vrai5 mais on 
ne devait pas le choisir pour être le héros 
de la fête; ce n’est pas l’usage que le der¬ 
nier venu ait tout l’honneur. » 

Notre Franc-Comtois se fût bien gardé 
de refuser; l’espèce d’apparat qu’exigeait 
cette fête flattai t d’autant plus son amour- 
propre , que du seuil de la fruiterie on 
apercevait le faîte du bâtiment. La ren¬ 
contre de la veille l’avait enhardi, il 
pouvait se permettre d’aller dire bonjour 
à la famille Moreau. En jasant il glisserait 
un mot sur la cérémonie du lendemain. 
Il était fier de pouvoir prouver à la 
jeune fille la considération dont il jouis- 

F 

sait auprès de ses camarades. Il s’ha¬ 
billa et courut à la rue Mondétour. 

T. I. Il 
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Au moment où il arriva, toute la fa¬ 
mille entourait une longue table; du sein 
d’une énorme soupière s’élevait une lé¬ 
gère vapeur d’oignon brillé. « Donne une 
chaise à Monsieur, » dit le père Moreau 
en apercevant Gauthier. Suzanne s’em¬ 
pressa d’en avancer une, èt l’on se serra 
pour faire place au siège du jéune ma¬ 
çon; lui, debout, saluait tout le monde, 
s’informait de l’état de la santé de chacun ; 
mais le fruitier répondait seul : « As¬ 
seyez-vous donc; nous jaserons à table... 

K ^ r 

Je vous dis de vous asseoir ! j> Et Suzanne 

« 

reprit à son tour : « Mon père vous dit de 
vous asseoir. » Puis elle rougit un peu, 
car Gauthier venait de lui adresser un 
regard bien doux en balbutiant ; « J’obéis. » 
Le fils Moreau , occupé à jaser avec 
la grosse rieuse aux yeux noirs, prêtait 
peu d’attention à ce qui se passait autour 
dé lui, et la mère de Suzanne, toujours ac- 
livemalgi é son embonpoint excéssif, cou¬ 
rait à son comptoir serviîr une pratique, re- 
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venait dans Farrière-salle placer tm cou¬ 
vert devant le nouveau-venu ; puis retour¬ 
nait à sa fruiterie, et reparaissait encore 
près de la table pour verser le bouillon 
dans chacune des assiettes. « Allons , 
avalez ça, garçon, )> dit-elle à Gauthier 
en lui offrant une énorme assiettée de 
soupe ; SI vous n avez rien pris , ça vous 
soutiendra; si vous avez déjeuné, ça vous 
aidera à faire la. digestion. Faut pas 
faire de façons avec nous J si vous ne trou- 

I- 

vez pas la cuisine bonne, vous n’y re¬ 
viendrez plus. Si notre soupe vous plaît, 
il y en aura toujours pour vous. » Il y 
avait tant de bonhomie, tant de fran¬ 
chise dans l’invitation de la mère Mo- 

t 

reau, que Gauthier n’eut pas le courage 
de refuser. Peut-être aussi n’en eut-il pas 
la pensée; il se voyait près de Suzanne: 
on venait de lui permettre de la voir tous 
les jours ; il crut n’avoir jamais fait un 
repas plus délicieux. « Aimez —vous la 
soupe bien chaude ?... nous la mangeons 
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bouillante, lui disait le père Moreau.~ 
Certainement, » répondait le jeune hom¬ 
me , et il se brûlait le palais et le gosier en 
avalant une cuillerée sans oser se plain¬ 
dre. « Comment la trouvez-vous, ma pra¬ 
tique ? 1) répliquait la mère Moreau, en 
venant placer sa grosse figure près de 

celle de son convive. « Bien bonne, » ré- 

« 

pnndait-il encore, ne se donnant pas le 
temps de reprendre haleine, ni de lais¬ 
ser l’angoisse se calmer. « Ah ça! est-ce 
que vous êtes comme ces petites bégueules- 
là ? ripostait le fruitier en montrant Su¬ 
zanne et Fanchette, vous ne mettez pas 
de poivre dans votre soupe? )> Et le père 
Moreau s’empai'ait de la poivrière, puis, 
la passait à son fils, qui la donnait enfin 
à Gauthier, et celui-ci pour plaire à tous 
saupoudrait tellèment son bouillon qu’on 
ne reconnaissait plus ni sa couleur ni celle 
du pain trempé. « Bien ! bien ! répétait 
Moreau, vous êtes un gaillard qui n’avez 
pas la bouche tendre; car je crois que 


I 



I 


Î)U BOUQUET. . ia5 

j’’aurais peine à araler un paueil potage j 
mais cbacun son goût. )> Et à toutes les 
cuillerées (ju’il avalait ^ Tétourdi Gauthier 
avait peine à retenir une toux violente : 
« N’importe, murmurait-il tout bas, s’il 
faut cela pour leur donner bonne opinion 
de- moi, dussé-je en étrangler, je leur 
plairai; carj’ai besoin de revoir Suzanne. >> 
Le repas fut joyeux ; Gauthier parlait 
de ses voyages‘et de ses travaux; le père 
Moreau embrouillait les situations géo¬ 
graphiques de nos départemens, en vou¬ 
lant rectifier quelques fautes de topogra¬ 
phie échappées au jeune homme, qui s’at¬ 
tachait bien moins à mettre dé l’ordre 
dans ses récits, qu’à contempler chacjun 
des mouvemens de Suzanne. Alexandre 
prenait les mains de sa future qui s’en 
défendait en riant, et lui donnait des ta¬ 
pes assez vigoureusement appliquées, en 
échange de légères agaceries. « Bien ça, 
disait la mère Moreau , voilà ce que c’est 
que de chiffbnner une Franc-Comtoise; 
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nous n’avons pas la main légère chez nous- 
— Vous êtes de la Franche-Comté? dit 
Gauthier avec surprise. —Vi’aiment oui, 
reprit la fruitière. Est-ce que vous con¬ 
naissez quelqu’un dans ce pays-là? — 
Mais j’y suis né. — Comment, nous som¬ 
mes compatriotes ! Et quel est votre en¬ 
droit? — Lons...—^Le Saul nier, » ajouta 
précipitamment madamê Moreau; puis • 
elle approcha un siégé, vint s’asseoir près 
de notre héros. « A la boutique ! — Quel¬ 
qu’un, à la boutique ! » répéta la fruitière, 
en faisant.signe à sa fille d’aller servir. 
Moreau allait couper la parole à sa femme 
pour dire : « Voyez comme cela se 

> K 

trouve! » Celle-ci Finterrompit; puis, 
prenant une des mains de Gauthier dans 
ses épaisses mains, elle continua : « Vous 
êtes un des Gauthier! J’en ai beaucoup 
connu ; j’ai tenu un enfant avec Gauthier- 
Menu. — C’était mon oncle. — Tenez, 
voilà une Dubreuil, reprit-elle en mon¬ 
trant Fanchette, c’est moi qui l’ai fait ve-^ 
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nîr à Paris pour travailler avec ma fille; 
vous êtes petits-cousins tous deux. Allons, 
Fanchette, embrasse donc ton cousin. )> 
Et Fanchette se leva, tendit ses joués 
pleines et colorées, cérémonie qui ne fut 
pas excessivement du goût. d’Alexandre ; 
car il tira deux fois le jupon de sa future, 
pour la faire asseoir avant qu’elle eût reçu 

I 

la double accolade que lui donnait Gau¬ 
thier d’un air assez embarrassé. « C’est-y 
possible ! * continua la mère Moreau, 
quand le neveu de son compère eut re¬ 
pris sa place à table; « c’est-y possible 
que vous soyez le fils de ce pauvre Gau¬ 
thier-le-Grand-Nez! Hein! quel brave 
homme c’était celui-là ! Oui, c’était la crè¬ 
me des hommes : jamais il n’a dit à sa 
femme plus haut que son nom; elle fai¬ 
sait de lui ce qu’elle voulait. Entends-tu ça 
toi, Moreau ? Si vous lui ressemblez, vous 
ferez un bien bon mari. » Suzanne ren¬ 
trait au moment où sa mère prononça 
ces derniers mots ; ses yeux rencontrèrent 
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ceux du jeune maçon; et tous deux sou¬ 
rirent, (f Il faut avouer , dit la mère Mo¬ 
reau, qu’il y a de drôles de rencontres, 
et que c’est heureux qu’il vous soit venu 
dans l’idée d’acheter du fromage ici ! 
— C’est vrai. ;— Pauvre enfant! il n’y 
a plus que vous maintenant de celte 
chère famille des Gauthier ! Les braves 
gens, ça fait envie au bon Dieu ; il les 
prend tous : à la grâce du Seigneur ! J’es- 

h 

père, pays, que ma cuisine vautbien celle 
de Pauberge; il faut venir manger ici, 
vous demeurerez avec Alexandre. N’est- 

h 

ce pas, mon garçon? Nous sommes de 
bons enfans, d’abord: des Franc-Comtois 
enfin! Voyons, dis donc quelque chose, 
toi, Moreau ; parle donc , Alexandre : et 
toi, Fanchette, ne laisse donc pas le pays 
comme ça sans lui souffler mot ! ce pau¬ 
vre pays!')) En stimulant ainsi tout le 
monde, elle se gardait bien de leur lais¬ 
ser le temps de prendre la parole. Pour 
Suzanne, sur un signal de son père, elle 
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avait quitté un moment la table, puis 
revenait, apportant une longue cruche 
pleine de vin. « Très-bieii cela^ mon 
homme , » dit la mère Moreau en voyant 
arriver ce supplément. Satisfait de voir 
que son attention plaisait à sa femme, 
Moreau s’empressa de remplir les verres,^ 
et chacun trinqua àla santé des cousins ,? 
des compères, des commères ; bref, per¬ 
sonne de l’arrondissement de Lons—le— 

h 

Saulnier ne fat oublié, depuis le sonneur 
de cloches, jusqu’au sous-préfet, Suzanne 
avança gracieusement son verre; Fan- 
ehette vit aux éclats de toutes ces recon¬ 
naissances; madame Moreau essuya plus 
d’une fois ses yeux humides de larmes, 
et Gauthier, étendant les deux bras, donna 
en même temps une double poignée de 
mains bien expressive au jeune Alexandre 
et au père de Suzanne. 

On pense bien que, dans ces raomens 
d’expansion,les heures passèrent vite. On 
entendit enfin sonner midi. Il fut conve- 
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nu que la semaine suivante Gauthier quit¬ 
terait la chambrée, et viendrait habiter 
la maison du père Moreau j enfin on se sé¬ 
para. Le jeune maçon embrassa la frui¬ 
tière, il embrassa F anche t te; mais, quand 
il arriva près de Suzanne, il resta un mo¬ 
ment interdit devant la joue qu’elle lui 
tendait, et le baiser fut pris si légèrement, 
qu’à peine les lèvres du jeune homme- 
effleurèrent les joues de la jeune fille. 

C’était alors, surtout, que Gauthier 
répétait avec raison , en retournant à 
l’ouvrage : « J’ai bien fait de mon¬ 
ter dans la charrette d’Houberot, et de 
payer des oignons et du céleri à la jeune 
fille! C^est une bien bonne femme que 
madame Moreau; mais pourquoi a*t-elle 
battu cette pauvre petite Suzanne ? « 

Notre héros, en approchant du chan¬ 
tier , fut étonné de voir que personne 
n’était à l’ouvrage, quand il croyait ar¬ 
river le dernier. Il montait rapidement à 
l’échelle, quand, au dernier échelon, il 
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se trouvsÊ nez à nez avec Meunier. « Je 
ne croyais pas que vous fissiez le lundi ^ 
comme les autres; au moins n’est-ce que 
la demi-journée ; mais c’est déjà trop. — 
J’ai payé ma bienvenue hier. — Je le 
sais. Gauthier; faites.en sorte qu’un acci¬ 
dent ne de vienne pas une habitude. Songez 
que vous devez perdre encore du temps 
demain. » Après ces mots, Meunier s’éloi¬ 
gna , 'et laissa l’ouvrier terminer seul sa 
journée. 

De retour à la chambrée, il trouva y 
qu’à l’exception de Leroux, tout le monde 

était réuni^ et que l’on causait même avec 

■- 

feu 5 comme si l’on eut débattu un plan 
qui trouvait un aussi grand nombre d’op- 
posans que d’approbateurs. Son arrivée 

J n 

fit trêve à la discussion. Sans attendre 
Leroux, il se coucha, et s’endormit au 
bruit sourd du chuchottement de trente 
voix diverses. 

Un ciel sans nuage signala la matinée 
du lendemain ; les maçons avaientendossé 



V 



f 


1^2 tA POSÉ 

Phafait idü ditàanche; quant à Leroux qui 
n^était pas rentré depuis la veillé, il ren¬ 
contra ses camarades au moment où ilssor- 

* 1 . 

taient delà chambrée, (f J’ai fait un fameux 
déjeuner, dit-il tout bas à Gauthier. — 
Tant mieux pour toi, » repartit brusque¬ 
ment notre héros; puis levant les yeux sur 
son camarade, ils’aperçut que Leroux avait 
de notablès égratignures sur la joue droite 
et une forte contusion sous l’oeil gauche. 
« Où diable as-tu attrapé ea ? — Chez 
Virginie... Elle est jalouse cette fille... 
parce que j’ai voulu rire avec Clarisse... 
Oh ! mais elle s’en souviendra, je ne l’ai 
pas lâchée qu’elle ne fiit noire de coups. » 
Gauthier fronça les sourcils. « Faut pas 
croire que nous en soyons moins bons 
amis, continua gaiement Leroux, c’est 
d’hier soir la correction... et je né suis pas 
rentré à la chambrée ; lu vois bien que. 
quand on sait se faire respecter, les fem¬ 
mes ne vous en aiment que mieux. » Gau- 

■h 

thier ne l’écoutait plus, il parlait à droite? 
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à gauche pour faire diversion à cet en-^ 
tretien qui le révoltait. 

Ce n’est pas, lecteur, qu’en Franche^ 
'Comté on eût beaucoup de peine à 
trouver un mari prodiguant à sa moitié 
les rudes caresses que l’heureux duc de 
Buckingham employaitpoursoumettreses 

â 

nobles naaîtresses', Anne d’Autriche et la 

reine d’Angleterre: et l’on peut, sans cher^ 
cher long-temps, rencontrer dans le peuple 
un amant aussi brutal que ce Lauzun 
qui frappàit sans pitié la petite-fille de 
Henri IV ; tant il est vrai que les grands 

n’ont pas seuls le privilège des mauvaises 

? 

mœui's. Ainsi l’infamie dont se vantait 

■ 

H 

Leroux n’avait pas dû étonner Gauthier 
comme s’il eût été question d’un usage 
dont il ne soupçonnait pas l’existence; 
mais il était d’une famille où l’on entendait 
bien autrement la dignité de l’homme, et 
dans laquelle le pouvoir marital se faisait 
sentir par une volonté ferme, mais sage 
et ràisoiinée. L’intérieur du ménage des 
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parens de notre héros n’avait jamais été 
sous ses yeux le théâtre de ces scènes 
ignobles qui font de la femme la plus 

misérable des créatures, et de l’homme 

* 

l’être le plus dégradé. 

On était arrivé devant le bâtiment neuf; 
le propriétaire, l’architecte, les entre¬ 
preneurs et le contre-maître mesuraient 
des yeux cette habitation encore déserte. 
Chacun d’eux se livrait ^ des calculs d’in¬ 
térêt , ^t le point de vue philosophique 
sous lequel un observateur peut consi¬ 
dérer une 'maison nouvelle leur échappait: 
personne d’entre eux ne la garnissait 
d’hâbitans et ne voyait de combien de 
crimes ses murs pourraient être un jour 
les témoins. Tour à tour la misère et la 
joie V'Cnant peupler chaque étage ; là une 
mère, après les douleurs de l’enfante¬ 
ment, souriant aux premiers cris de son 
nouveau-né, et quelques mois après peut- 
être, une malheuréuse trompée, seule, 
sans secours, dévorerait, à la même place, 
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ses horribles soufirances, et étoufferait 
les vagissemens de son enfant pour cacher 
son déshonneur. D’année en année, re- 

■ J- 

r 

cevant de nouveaux hôtes, cette habita- . 
tion, comme toutes celles qu’on élève, 
sera le théâtre de morts affreuses, de 
naissances attendues avec joie ou avec 
inquiétude; l’abondance j doit habiter 
en même temps que la faim; plus d’une . 
épouse J trahira ses sermens; plus d’un 
criminel, découvert par la justice, en 
sortira pour aller recevoir le châtiment 
qu’il a mérité ; mais aussi tour à tour , 
l’amour embellira la mansarde etle pre-^ 
mier étage ; il pénétrera jus que dans la 
loge du portier; et de nouvelles épouses, 
heureuses du sacrifice de leur liberté, 
viendront y déposer, avec un trouble 
plein de charmes, le bouquet virginal 
dont leurs mères avec orgueil les avaien t 
parées lè matin. 

Les passans se sont arrêtés au moment 
où lesmaçons arrivaient près du bâtiment 
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neuf. Depuis que la mère Moreau a re¬ 
connu un pays dans sa nouvelle pratique, 
elle ne parle plus que de Gauthier; aussi, 
sa tendresse pour lui est si forte, qu’elle 
est sortie de sa boutique pour venir se 
mêler à la foule. « Tuviëndrasàvec moi, w 
a-t-elle dit à Suzanne;; mais on ne peut 
laisser la fruiterie à rabandon,. et le père 
Moreau est allé porter une falourde au 
dehors. « Vous ne serez pas long-temps , 
papa, )) a dit la jeune fi lie, forcée de laisser 
partir sa mère, et pensive, restée sur le 
seuil de la porte, les regards fixés sur la 
maison, elle cherchait à distinguer si 
l’aimable Franc-Comtois ne venait pas 
attacher son bouquet sur la plus haute 
' des chéminées. 

Gauthier avait posé le pied sur le der¬ 
nier échelon : il allait parvenir sur l’écha¬ 
faudage, qü and un des compagnons à qui 
Leroux se plaignait pour la vingtième 
fois de l’injustice des camarades, poussa 
un cri d’eftroi et saisit le bras de l’amant 
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de Virginie. Bernard, Pouvrier chassé, 
le repoussa en Tappelant « imbécile, » se 
mit devant lui et le regarda d’un œil qui 
le fit pâlir ; la plupart des maçons firent le 
; meme mouvement. Le compagnon trem¬ 
blant alla s’asseoir sur Une pierrè et se 
cacha la tète dans les mains, et Bernard 
dit gaiement ; « A-t-on vu un pareil 
lourdaud ! il m’écrasait le pied. » 

Cependant le plancher mobile, sur le¬ 
quel Gauthier venait de marchef, parais¬ 
sait avoir fléchi Sous ses pas. « Ce n’est 
guère solide ! disait la mère Moreau. :— 
Il me semble que les cordages cèdent, ré^ 
pétait un de ses voisins. — Et mon Dieu! 
voilà le nœud qui se détache, murmurait 
un troisième individu. —Morbleu! c’est 
vrki, cria Leroux, ne va pas plus haut ! )y 
Cent voix, auxquelles se mêla celle du 
contre-maître et des compagnons, répé-' 

tèrent : « Descendez! descendez vite! )> 

* 

Notre héros, pléin de hardiesse , atteint 
déjà le haut d’une troisième échelle , elle 
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tournoie : un cri terrible retentit, et, de 
l’effroyable hauteur, Gauthier tombe sur 
le pavé de la rue. 

Suzanne a entendu le terrible cri; elle 
voit au loin les passans se diriger en foule 
vers le point d’où il est parti; les fenêtres 
des maisons voisines se garnissent de cu¬ 
rieux, et chacun d’euxserable porter ses re¬ 
gards vers la terre. La jeune fruitière n’a 
point encore vu les rubans flotter sur la che¬ 
minée; un tremblement s’empare de tout 
son corps. Le père Moreau n’est pas rentré, 
mais qu’importe ! elle ne réfléchit pas, fran¬ 
chit la distance, perce la foule, arrive près 
de Gauthier, et ses deux mains tremblantes 
soulèvent la tête du pauvre garçon qui 
semble ne plus devoir ni la regarder, ni 
l’entendre. Comme les grandes douleurs 
donnent souvent à ceux qui les éprouvent 
l’apparence d’une fausse tranquillité, pas 
une larme , pas un soupir n’échappent à 
Suzanne. « Mon. pauvre pays ! » disait en 
sanglottant la mère Moreau, et elle tour-* 
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fiait autour duFranc-Comtois. Le contre- 
maître, la main sur le cœur du jeune 

^ H 

J ’ P ’■ ’ ■ 

homme, cherchait à en surprendre les 
battemens , tandis que Leroux , un verre 
d’eau de vie à la main, criait : « Laissez- 
inoi donc passer , puisque personne ne 
donne rien à mon camarade. — Maman ^ 
dit d’un ton résolu la jeune fille, il faut 
le faire transporter chez nous j et bien 
vite encore! « Et tous les assistans, groupés 
en cercle et se hissant sur les pieds , s’en¬ 
tredisaient : <( Ces imbéciles , qui re^ 
gardent ce malheureux, né feraient-ils pas 
mieux de s’en aller s’ils ne peuvent rien 
pour le soulager? » Suzanne réitéra deux 
fois la proposition de faire emporter Gau¬ 
thier dans leur maison. « Fais ce que tu 
voudras, ma fille, répliquait, en.pleurant 
toujours, la grosse maman,—Venez, 
venez, Messieurs, suivez-moi, portez-le, 
ce n est qu a deux pas ; il sera bien chez 
nous, disait la courageuse enfant.—Soit, 
répondit Meunier. » Et tandis qu’il aidait 
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Leroux à porterie jeune maçon, dontlat 

* 

poitrine commençait à se soulever péni- 
blèment y Suzanne essçiyait de rafi’ermir 

sa marche. « Vous êtes une bonne fille, 

■ 

Mademoiselle5 disait Leroux, je vous en 

serai reconnaissant toute ma vie; c’est mon 

■■■ 

camarade, c’est mon ami.... » Et, comme 

' I 

si son malheureux compagnon eût pu 
l’entendre, il s’écriait : «Mon pauvre Gau¬ 
thier ! va, sois tranquille , Leroux aura 
soin de toi. » Il y avait tant de vérité dans 
la douleur de cet homme grossier, que 
tous ceux qui l’entendaient ne pouvaient 
s’empêcher d’en être émus. Qiiand on fut 
chez la fruitière, on plaça le mourant sur 
unlit; et, tandis que Suzanne, rassemblant 

un reste de forces , aidait sa mèi'e dans 

^ ri 

les secours que celle-ci donnait au blessé, 
Leroux avait pris le contre-maître àpai't: 
«Je suis un bambocheur, monsieur Meu¬ 
nier, lui disait-il, mais si j’ai eu le malheur 

♦ 

d’aimer la bouteille, au moins je ne faisais 
de tort qu’à moi; aujourd’hui en buvant 
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trop, je ferais du tort à ce pauvre gardon j 
j’entends que vous m’aidiez, à: me sevrer 
pendant sa maladie ; sur quinze jours de 
travail il y en aura huit pour Gauthier, n 
Ce n’était pas par ostentation qu’il parlait 

P 

haut ; il n’avait pas le désir de faire ad¬ 
mirer sa générosité ^ mais il était forte¬ 
ment ému et s’exprimait avec chaleur.,' 

h 

Cependant Suzanne l’avait entendu , et 

tout bas, elle se disait : « Comme chacun 

* \ 

■ 

l’aime ! Allons, M. Leroux n’a pas mau¬ 
vais cœur ! Ce n’est pas un bon sujet, mais^ 
c’est un brave homme ! » 

Le médecin est arrivé ; il a pansé la tête 
du malheureux Franc-Comtois : on ne 
peut rien dire sur son état; s’il réchappe 
des,suites de cette chute, sa maladie sera 
longue. « N’importe, dit Suzanne, nous 
le soignerons. » Mais le père Moreau, qui 
pensait mûrement, prend la parole et 
propose de faire transporter le malade à 
l’Hôtel-Dieu. « A l’Hôtel-Dieu ! » mur-^, 
mura douloureusement la jeune fille, puis 
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elle vint se placer dans le comptoir, côu-^ 
vrit sa tête de ses mains pour donner un 
libre cours à ses larmes. « Nous Tirons 
voir souvent»—Nous aurons une permis- 

P- 

sion de tous les jours ; » répétait-on autour 
du lit de Gauthier. On est allé chercher 
la civière à la Mairie. Bientôt le maçon, 
placé sur un matelas, est porté au bureau 

I 

central 5 et le père. Moreau , qui n’a pu 
s’éloigner sans entendre dix fois la re¬ 
commandation de sa femm e, de veill er sur 
le pays , d’écrire le nom de la salle , et 
le numéro du lit, part enfin pour accom¬ 
pagner le blessé. 

Suzanne aurait bien voulu le'suivre f 
mais, épuisée par les efforts qù’elle avait 
faits pour retenir ses larmes, elle n’avait 
plus la force de demander à sa mère la 
permission de ne pas quitter encore celui 
qu’elle n’espérait plus revoir. 
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Toitt meurtrier doit être puni de mort 

PüFrEKDORF. 


Frivoles habitans de Paris , arréfez-^ 
vous un instant sous le porche de la 
cathédrale ; contemplez cette place qui 
rappelle tant d’époques historiques. Pour 
combien de révolutions éphémères ou 
mémorables ces mille et une fenêtres, qui 
sont comme autant de logés d’un ma¬ 
gnifique théâtre, ne furent-elles point 
pavoisées de drapeaux, ces rues sablées, 
ces façades resplendissantes d’illumina¬ 
tions? De cette enceinte religieuse vous 
entendîtes naguère , pour le vainqueur 
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du Trocadéro 5 chanter» par les mêmes 
voix le Te Deum qu on entonna vingt 
ans auparavant pour le vainqueur d’Aus¬ 
terlitz. Vos cavalcades étaient-elles moins 

■P 

nombreuses, votre zélé moins pur, votre 
curiosité moins naïve et moins ardente, 
quand Napoléon brisa les faisceaux con¬ 
sulaires pour saisir la couronne , que 
lorsque la coalition brisa l’épée impe'- 
riale pour nous rendre les rejetons 
d’une monarchie de quatorze siècles ? 
Il ne vous reste de ces jours de délire 
sans excuse , d’enthousiasme maintenant 
si refroidi, que cette espèce de fantas-- 

■■ ■ P 

magorie mentale qui succède à l’illusion 
d’un rêve. De brillans tableaux ont dis- 
paru ; d’autres leur succéderont peut-' 
être. Mais regardez au coin de cette rue, 
près de cette fontaine, ce bâtiment nou¬ 
vellement res|;auré ; c’est le Dépôt cen¬ 
tral. Fidèles à leur poste, la misère et 

la mort viennent ici se montrer tous les 

* 

jours, et donner un démenti solennel 
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alanl de systèmes politiques qiiileurrèrent 
tour à tour la classe populaire d’une amé¬ 
lioration dans sa destinée. 

i 

Une porte assez étroite, élevée au-dessus 
du sol par deux degrés de pierre , ouvre 
sur une longue salle. Autour du mur mal 
récrépi règne un banc de chêne. Le 
milieu de cette vaste enceinte est occupé 
par quelques civières sur lesquelles on 
porte les moriboi)ds>. C’est là qu’on vint 
déposer le jeune maçon, en attendant que 
le Médecin-Administrateur eût consenti' à 
l’examiner et à délivrer le billet d’ad— 
mission dans un‘ des hôpitaux de la ca-* 
pitale. Leroux, inquiet sur l’efficacité 
des secours que son camarade avait re¬ 
çus , allait tourner le bouton de la porte 
qui conduit aux bureaux intérieurs. Il 
excitait Meunier et Moreau à* le suivre , 
quand une cinquantaine de squelettes 
qui parurent se réveiller sous leurs lin¬ 
ceuls , s’écrièrent avec dés voix cassées 
et discordantes ; « Chacun son tour; 

i3 
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halte-là ! vous u’entrerez qu’après moi l 
Prenez votre rang ! à la queue les der¬ 
niers venus ! » Ces lamentables échan- 

* 

+ 

lillons de Thumaine infirmité se pres-r 
saient sur le banc; tous se regardaient 
d’un œil faux et jaloux; tous se disaient: 
« Vous ne serez pas admis ! il n’y a plus 
de lit ! revenez demain » ! Et lorsqu’un 
des nouveaux venus paraissait être dans 
un état désespéré, on eût dit qu’ils en¬ 
viaient des maux qui devaient lui assurer 
la "préférence. Cette salle offrait la réu¬ 
nion de bien des souffrances réelles: 

s ' 

mais il y en avait aussi de simulées. 
La' paresse surtout , lèpre morale qui 
enfante la mendicité , accourait ^ avide 
de ravir au malheureux mutilé par des 
accidens , ou épuisé par de laborieuses 
veilles, le lit qu’il réclamait de la charité 
publique. 

Trois fois le cabinet de l’Administrateur 
a été ouvert, et trois fois Leroux, em- 
' pressé de voir son camarade remis entre 

ià 
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èes mains habiles, s’est avancé vers' la 
porte ; mais toujours il a été arrêté par 
les nombreux aspirans qui répétaient en 
passant devant lui : « C’est mon tour ! » 
Gauthier commençait à rouvrir les yeux, 
il ne parlait pas, mais partant une de ses 
mains à sa tête , il indiquait le siège du 
mal. Meunier, penché vers lui et un doigt 
sur la bouche, semblait lui dire : (f Ne 
craignez rien , mais taisez—vous, » Le 
père Moreau , au pied de la civière, fai- 
^ sait tous ses efforts pour‘paa'aître sourire 
au blessé et lui disait : « Ça ne sera rien , 
pays ! nous aurons soin de vous. On va 
vous faire un billet d’hôpital. Nous irons 
tous vous voir. Ma femme vous portera la 

soupe; elle est bonne notre soupe,hein ! et 

quand la bourgeoise ne pourra pas venir 
eh bien, nous enverrons Suzanne ! » Peu- 

\ J 

* ' 

dant l’allocution , le jeune homme avait 

■ 

tourné péniblement latèle , comme pour 
céder à un besoin de s’assoupir. Au nom 
de l’aimable fille , il voulut faire un m6u« 

* 
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veméiit pour regarder Moreau, mais une 
vive angoisse le força de reprendre sa po¬ 
sition et lui arracha xin cri douloureux. 

* 

« Morbleu ! vous fatiguez ce jeune hom¬ 
me, » murmura Meunier. Le fruitier s’as¬ 
sit à l’un des bouts de la civière et se 
tut. 

Toujours attentif., Leroux a saisi le 
moment où le dernier admis dans le ca- 
binet tourne le boulon pour sortir ; il 
glisse la tête dans l’intérieur, et sans tenir 
compte des efforts qu’on fait derrière lui 
pour l’arracher à son poste , le corps 
penché, le cou tendu, une jambe en 
mouvement pour éloigner ceux quilehar¬ 
cellent, et tenantfortemenlla porte entre¬ 
bâillée , il crie à haute voix : « Excusez, 
monsieur l’Administrateur, mais il y a là 
mon camarade, un joli garçon, qui vient 
de tomber d’un troisième étage ; si vous 
ne l’expédiez pas sur—le-champ, le pauvre 
diable n’eh réchappera pas ! Si vous êtes 
fun brave homme, vous allez l’envoyer de 
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suite à l’Hôtel-Dieu, — Un moment, ré- 
, pliquait-on- -^Çane pourrait pas sè faire 

tout de suite ? Si c’était pour moi, je ne 

■■ + 

vous presserais pas tant} mais Gauthier est 
un si bon sujet ! -—Allons, faites entrer ! 
— Vivat! » cria Leroux, et quelques 

n 

minutes après, le billet était signé ; les 

H 

porteurs avaient monté les degrés qui con¬ 
duisent dans l’intérieur de l’Hôtel-Dieu, et 

■- 

Meunier , Leroux et Moreau étaient au- 
tour d’un lit, attendant que le chirurgien 
de garde eût levé le premier appareil. 

Chargé d’administrer les secours au 
nouveau venu, Télève interne, averti par 
les sœurs, est arrivé près du lit de Gau¬ 
thier; il a détaché les bandes qui entou¬ 
rent la plaie} il interroge l’état du malade, 
calcule les résultats del’accident, et après 
un examen dont la durée a cruellement 
inquiété les amis de.notre héros, le dis¬ 
ciple des Dupuytren et des Boyer or¬ 
donne qu’on ferme les rideaux; puis ré¬ 
pondant aux questions de Meunier, et de 
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Leroux, il croit poxivoir les rassurer: « Le 
coup a été terrible, quelques heures plus 
tard tous les ejfforts de l’art n’auraient 
pu sauver le blessé ; mais on peut espérer, 
surtout si l’on évite de le faire parler. — 
Nous reviendrons le voir et nous ne lui 
dirons rien, reprit Leroux. — Bien cer¬ 
tainement, ajouta Moreau; d’abord, moi, 
je n’ai rien à lui conter ; ma femme fera 

cuire un morceau, je l’apporterai au 

■■ 

pays et tout sera dit. — Il faut qu’il ob¬ 
serve üne diète absolue , dit l’élève en 
s’éloignant. — C’est ça , murmura Le¬ 
roux , voilà comme ils sont tous , ces 
bourreaux de médecins, la diète! comme 
ça soutient un malade ! — Elle peut être 
nécessaire, répondit Meunier, et je serais 
d’avis qu’on fût huit jours sans revenir 
ici. — Morbleu ! et je ne saurais pas si 
mon camarade est mort ou vivant ! » 

Un infirmier passait en ce moment près 
des interlocuteurs. « Mon ami, dit Meu¬ 
nier en lui glissant un papier dont la 
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forme trahissait autre chose qu’une 
adresse ^ le jeune homme qui est dans ce 
lit est notre ami: voilà mon nom et ma 
demeure; s’il y a du mieux dans son état, 
venez, ou envoyez chez moi, vos peines 
ne seront pas perdues ; si le inalheur vou¬ 
lait.... eh bien! faites-moi prévenir de 
même, je vous le recommande. » L’infir¬ 
mier lui promit d’être exact, et tous par¬ 
tirent en se promettant de ne revenir que 
dans le courant de la semaine suivante. 

Bien que la sagesse eût dicté cette dé¬ 
cision , madame Moreau et sa fille n’y 
purent voir que de l’indifFérence. « Si 
c’avait été moi, disait la grosse fruitière, 
j’aurais demandé aujourd’hui même une 
permission pour le voir tous les jours, ce 
pauvre pays ! mais les hommes , c’est si 
dur ! — Je te dis qu’ils n’ont pas voulu, 
répétait le ,père Moreau. — Fallait dire 
comme eux , papa, et suivre votre vo¬ 
lonté , balbutiait la jeune fille en pleu¬ 
rant. — Suivre ma volonté! par exemple, 
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n’allez-VGus pas me dicter des lois à pré¬ 
sent ? Les autres ont voulu autrement et 

I- 

j^ai trouvé qu’ils avaient raison. Je suis 
peut-être bien le maître de mes actions! 
— Allons 5 va scier une falourde pour la 
pratique du troisième, » dit la bonne 
femme. Moreau, sans répliquer , ôla sa 
veste et son chapeau, ouvrit le chevalet 
et fit crier la scie. 

« Sois tranquille , nous irons de¬ 
mander une permission, dit la bonne ma¬ 
man à sa fille quand son mari fut sorti. — 
Bientôt, n’est - ce pas, dis , ma mère ? — 
Après-demain au plus tard, mon en¬ 
fant ; mais chut !—Oh ! ne craignez rien, 
je n’en parlerai pas. )> Puis la journée se 
termina en conversation avec les voisins 
qui venaient tour à tour s’infornaer de la 
gravité de la blessure et de la manière 
dont Gauthier avait franchi trois étages. 
Suzanne n’eut garde de souper y elle 
monta dans sa petite chambre pour y 
pleurer en liberté, et comme le jour 
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commençait à paraître ^ la pauvre enfant 
essuyait ses yeux piotur la mille et unième 
fois en se disant : « Si pauvre Gau¬ 
thier ne devait plus revenir ici!..* » 
Depuis Pinstant où notre héros fit cette 

■■ 

chute quij de faible et timide, rendit une 
jeune fille de seize ans, forte et coura¬ 
geuse y qui mit au jour la tendresse gros¬ 
sière de Leroux pour son camarade de lit, 

nous avons laissé Bernard et les maçons 

* 

effrayés, mais non surpris du succès de 
leur crime. Les questions se succédaient 
autour d’eux. Après avoir brutalement ré¬ 
pondu aux plus intrépides questionneurs: 
«Qu’est-ce que cela vous fait ?» Bernard 
donne le signal du départ, et sans se dire 
‘ un seul mot, tous les maçons marchent 
jusqu’au premier cabaret. 

« Faut avouer que la chose a bien réussi. 
— Chut!—Il n’en réchappera pas.— 
Taisçz“VOus donc ! — Du moins il y en 
a pour long-temps.-^—Silence!^—^^Voilàce. 
que c’est que de ne pas éveiller les .amis! 
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— Prenez donc garde ! — Ça lui appren- 

■ 

dra à ne pas faire perdre une autre fois le 
pain à un homme. — Faites donc atten¬ 
tion ! Si on nous écoutait !...)> Tels furent 
les premiers mots que se dirent à voix 
basse les compagnons, lorsqu’ils se vi¬ 
rent à table. Bientôt un chuchotteiîient 

i 

sourd succéda à cette conversation. Il 
semblait qu’il y eût, parmi les convives, 
de la peur, des remords, car les uns 
regardaient avec inquiétude les indi- 
vidus qui allaient et venaient devant le 
comptoir du marchand de vin, tandis 
que les autres, la tête baissée , l’œil som¬ 
bre et la voix mal assurée, répondaient a 
peine, et laissaient toujours plein le verre 
placé devant eux. Bernard et quelques 
autres riaient du gros rire de la stupidité 
maligne, quand elle est satisfaite du suc¬ 
cès d’une noire méchanceté. 

L’inquiétude,la crainte, et celte singu¬ 
lière gaieté, régnaient encore dans la salle 
dû cabaret, quand Leroux tomba comnte 
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la foudre au milieu des buveurs, « Un 
verre ! crièrent-ils tous eu même temps. — 

Pas de verre ! répondit Leroux d’une voix 

■ 

terrible au garçon qui s’empressait de 
poser le cristal à côtes sur un dés bouts 
de la table, —Allons, laisse-le , puisqu’il 
y est, dit l’ami de Gauthier en fronçant le 
sourcil: aussi bien, j’ai chaud, w II versa 
dans son verre et but d’un trait sans 
trinquer, malgré Tempressement des 
maçons à observer le cérémonial au— 

a 

quel Leroux manquait pour la première 
fois. 

« Gauthier est à l’Hôtel-Dieu, » dit^il 
en posant son verre sur la table et si ru¬ 
dement que tous les verres s’entrecho¬ 
quèrent; «il y est pour avoir posé le bou¬ 
quet sur la nouvelle bâtisse. C’est vous 
qui l’avez envoyé là. Oui, morbleu, c’est 
vous ! Quand je me suis plaint qu’on me 
faisait un passe-droit, personne n’a voulu 
m’écouter : ce n’était pas moi que vous 
^ jalousiez ! ce ii’était pas pour moi que 
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vous aviez dé t a eh é la corde qui tenait 

l’échelle. Allons, taisez - vous ! vous 

n’etes tous qu’un tas d’assassins! » (Ici, 
de violens murmures éclatèrent.) « Si¬ 
lence ! dit Leroux en grinçant des dents: 
je ne viens pas pour vous dénoncer : 
votre emprisonnement ne guéinrait pas 
le paüvre diable : il en réchappera peut- 
être... mais, s’il n’en réchappait pas , re¬ 
prit-il avec fureur, alors il faudrait que 
tous... oui... tous , vous la sautiez aussi! 
ou bien... c’est qü’alors vous m’auriez 
donné mon affaire ! Jusque-là je n’en de¬ 
mande qu’un ! mais il me le faut. Que 
celui qui a donné cette belle idée aux/ 
autres se nomme ! Je vous le répète, cela 
se passera entre nous sans bruit ! Je veux 
seulement m’assurer s’il sait aussi bien 
défendre sa vie que l’ôter aux autres ! 
Eh bien ! y a—t—il parmi vous un assez 
hardi gaillard pour me dire : C’est moi ! j' 
Et tout en parlant ainsi, il promenait 
des regards effrayans sûr les buVeurs.. 
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tf Faut-il, » reprit Leroux d^une voix 
étouffée par la colère, «que je crie tout 
haut?Lequel ici a préparé la chute de 
Gauthier ? où est son assassin ? Ne me for¬ 


cez pas de faire du bruit. Le'corps-de- 
garde est proche, et si vous avez oublié 
le chemin de la Grève, je pourrais vous le 
rappeler malgré moi ! Allons ! qu’est-ce qui 
se lève ici? Je perds patience : est-ce toi qui 
veux venir ? » ajouta-t-il en secouant avec 
force le maçon qui se trouvait près de 
lui. « Vous êtes tous du complot ! il faut 
que quèlqu^’un me réponde , ou je frappe 
sur tous. » Et il avait levé son bras ro¬ 



buste sur le compagnon qu’il tenait for¬ 
tement par le collet de sa veste : la ru- 

■ -■ 

meur augmentait parmi les autres : on 
voulait SB jeter sur Leroux, et comme 
celui qui paraissait devoir être l’objet de 
sa fureur, faisait un mouvement pour 
se débarrasser de ses mains, Leroux, 
trompé sur ses véritables intentions, fit 
un effort, l’enleva de terre, puis mur- 
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mtira : « A la bonne heure ! je t’estime, 
toi ! » et rentraina hors de la salle. 

Les maçons, eiFrayés de la position dif¬ 
ficile où se trouvait leur camarade, vou- 

* 

lurent se précipiter sur les pas de Leroux ; 
mais quand sur le seuil du cabaret il re¬ 
garda en arrière, ses traits déjà si carac¬ 
téristiques étaient empreints d’une telle 
fureur qu’ils s’arrêtèrent et parurent se 
consulter des yeux , avant d’oser faire 
le premier pas vers uii homme si résolu. 
Enfin l’amour-propre les fit rougir d’a¬ 
voir hésité ; ils s’élancèrent dans la rue.... 
elle était déserte. 

Toutes les recherches furent vaines. 

■■ 

De retour à la chambrée, ils aperçurent 
Leroux, seul, nu jusqu’à la ceinture, 
couvert d’un caleçon , occupé à trem¬ 
per dans un baquet, une chemise en lam¬ 
beaux tachée de boue et de sang. Chacun 
d’eux frémit : le vainqueur, impassible, 
ne changea pas de position à leur arrivée; 
seulement il se tournait vers les nouveaux 
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venus en leur lançant des regards bien 
significatifs chaque fois qu^ils chuchot- 
taient ûn peu trop haut ou lorsquMls 
semblaient vouloir lui demander ce que 
leur camarade était devenu. 

La police, instruite dé la terrible chute 
du jeune Franc-Comtois, ne fut pas sans 
prendre des informations sur ce funeste 
événement : on fit comparaître Meunier 
et tous les compagnons ; mais on recon¬ 
nut que l’imprudence seule avait pu 

occasioner le malheur dont l’ami de 

■- 

Leroux était victime, et les choses en res¬ 
tèrent là. 

Quand nous disons que tous les compa¬ 
gnons comparurent, nous sommes dans 
l’erreur. Un d’eux manquait à l’appel, 
mais on savait qu’à la suite d’une que¬ 
relle dont il se garda bien de faire con¬ 
naître le motif, il avait été si fort mal¬ 
traité que ceux qui le rencontrèrent gi¬ 
sant au coin d’iine rue, le firent trans- 
porter dans le plus prochain hôpital. 
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C’était à FHôtel-Dieu et vis-à-vis du 
lit de sa victime que, le leademain de 

son crime , un des assassins de Gauthier 

* 

expirait des suites de sa blessure. 

Quelques^ jours après, Bernard sous 
prétexte de partir pour son pays, paya 
ce qu il devait à la logeuse et on ne le 
revit plus. 
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Un bienfait est une chaîne délicate qui 
lie notre cœur. 


Abadie. 


L’ APRES-DEMAI N tant désiré par Suzanne 
était enfin arrivé. Vingt fois déjà, depuis 
le déjeuner, la jeune fille avait fait ob¬ 
server qu’on devait aller le matin même 
chercher la permission. « A midi, )> ré¬ 
pondait la mère. Onze heures sonnaient 
à peine que, laissant son ouvrage, Su¬ 
zanne força Fanchette d’abandonner le 
sien pour monter dans la petite chambre 
du premier. La fiancée d’Alexandre la-^ 
çait le corset de la jeune fruitière ; tan^ 
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dis que celle-ci, placée devant un petit 
miroir, arrangeait les boucles de ses che¬ 
veux sous les tuyaux du tulle de son 
bonnet de mousseline brodée. « Suis-je 
bien? » demandait-elle à sa compagne; 
puis elle donnait un nouveau degré de 
perfection à sa coiffure. Sa cousine ne 
pouvait s’empêcher de sourire ; et vous 
souriez aussi, lecteurs, qui voyez l’ai¬ 
mable enfant obéir à cet instinct de co¬ 
quetterie qui dirige tontes les jeunes filles, 
même lorsqu’il s’agit d’aller visiter un 
pauvre malade gisant sur le grabat d un 
hôpital. 

«Maman ne sei'a jamais prête! —H 
n’est pas encore midi, Suzanne. — Si 
fait J je crois que notre coucou retarde. 
— Comme tu es impatiente! — Est-ce 
que tu ne me répètes pas cent fois, tous 
les soirs : Neuf heures ne sonnent pas, 
il doit être neuf heures; Alexandre de¬ 
vrait être ici. — Eh bien!... — 
bien ! Alexandre n’est pas malade lui ! 
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vous a’êtes pas trois jours sans le voir 5 
vous n’avez pas à craindre sa mort !— 
Mais Alexandre est mon futur, tandis 
que M, Gauthier... — M. Gauthier, 
repi'it Suzanne en rougissant, c’est... 

h 

— C’est un étranger pour toi. — Un 
étranger ! Du tout, Mademoiselle ; Gau¬ 
thier est votre cousin , c’est un pays de 
maman.» Et, comme, si èlle avait cru 
nécessaire de bien appuyer sur cette 
dernière phrase, elle répéta : « Il m’est 
bien permis de m’intéresser au pays de 
maman ; et c^st mal de voire part de 
vous moquer ainsi de ma sensibilité pour 
une personne de votre famille. » Fan- 
chette ne répondit que par un sourire. 
La porte s’ouvrit, madame Moreau entra 
en criant : « 11 y a du mieux ! il y a 
beaucoup de mieux! Leroux est en bas, 

M. Meunier l’envoie.— Vraiment ! » re- 

* ' - 

prit Suzanne, et sans écouter sa mère , 
elle j,eta un fichu sur son cou; puis, 
oubliant qu’elle n’avait pour vêtement 
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qu’un léger jupon blanc et son corset y 
elle descendit précipitamment les quinze 
marches qui conduisaient à la bouti- 
que. 

Moins agile, sa mëre faisant résonner 
ses galoches, descendait de la chambre en 
murmurant : « Elle est folle , cette enfant- 
là ; » et Fanchette la suivait en cherchant 
à modérer l’expression bruyante de sa 
gaieté. Bientôt tous se trouvèrent re'unis 
dans l’arrière-salle ; car , au moment où 
la mère Moreau arrivait à la suite) de sa 

I 

fille, le fruitier, passant sà tête au-dessus 
de la trappe de la cave, montait des ra- 
fraîchissemens pour le nouveau venu. 

Vingt fois il fallut que l’envoyé de 
Meunier répondît aux .questions dont 
l’accablaient tour à tour et la mère et 
la fille. Le papa Moreau, lés deux coudes 
appuyés sur la table et la tête entré, les 
deux mains, se contentait de répéter 
avec Leroux : « Chute terrible !... le 
trépan.... oui, la diète.... du repos.— 


F 

/ 

y- 



^ - 






^‘■7 " 


Ht ^ 

■■ ri 

■:v 

: 

I 

r ■ 

SÀINÏ-PÀÜL. l65 

' 

Il en réviendra, il en reviendra ! » s’é* 
erièrent ensemble les deux femmes. 

I 

Ce ne fut pas sans un vif chagrin que 
Suzanne apprit que Meunier avait con¬ 
seillé de ne point encore aller^visiter le 
Franc-Comtois : on devait recevoir tous 
les jours de ses nouvelles , mais il fallait 
lui éviter la moindre surprise; sa tète 
était si faible ! Pendant la première et 
la seconde nuit, il avait été dans le dé-^ 
lire ; le câline seul pouvait lui rendre la 
santé ; on dut se soumettre. Leroux em¬ 
porta les remerciemens de la famille : 

Suzanne remonta dans sa chambre , ôta 

+ 

son corset, noua négligemment un mou¬ 
choir sur sa tête, puis se remit à son tra¬ 
vail, essuyant à la dérobée quelques 
larmes qui venaient de temps en temps 
rouler dans ses yeux. 

Fidèle à sa promesse , Leroux venait 

ri 

chaque jour les informer de la santé de 
Gauthier. Meunier, sensible à Pintérêt 
' qu’inspirait ce jeune homme à l’excellente 
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famille, la visitait avec une assiduité 
très-marquée. Il s'entretenait souvent 
avec Suzanne, et quand la jeune fille , 
les yeux baissés, le visage couvert d’une 
pudique rongeur , expliquait au contre¬ 
maître l’effet que produisit sur eux le cri 
qui retentit lors de la chute de Gauthier ; 
quand elle peignait le serrement de cœur 
qu’elle ressentit au moment où elle sou¬ 
leva de ses tremblantes mains la tète du 
malheureux jeune homme, Meunier, dont 

■ h 

les regards étaient occupés c\ surprendre 
le moindre mouvement des lèvres de Su¬ 
zanne, avançait une main pour saisir celle 
de la jolie fruitière, puis répétait à demi- 
voix : « Bonne fille !... quel cœur ! )> Alors i 
il étouffait un soupir ; et comme s’il eût 

h 

cherché à éloigner une idée qui revenait 
sans cesse, il passait la main sur son 
front, et tournait la tête pour interroger 
la mère Moreau ou pour répondre à une 
question qu’il savait bien ne pas lui avoir 
été' adressée. 
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On était au jeudi : c’était le dimanche 
I seulement que Suzanne et sa mère de- 
- vaient aller voir Gauthier pour la pre¬ 
mière fois. Madame Moreau a rappelé à 

K: . * 

î; sa fille que c’était la fête de sa marraine. 
P Suzanne est partie de bonne heure 
avec lé bouquet de rigueur et le fin bis- 
cuit de Savoie. Elle revenait, lorsque , 
frappée d’une idée subite, elle se dit : 
V « Si on me trompait ! )> et la voilà cou¬ 
rant sur les quais, dans les rues \ ne te¬ 
nant aucun compte des avertissemeHs 
donnés par les cochers , qui tirent à 
5 eux la bride afin de ne pas écraser la 
téméraire enfant. Elle passe sous la tète 
I des chevaux , franchit les ruisseaux , 
ï heurte les. passans 5 reçoit vingt coups de 
t coude , et ne s’arrête hors d’haleine que 
^ sur les degrés du vestibule de l’Hôtel- 
Dieu. 

t 

Suivant l’indication qu’elle a reçue d’un 
des infirmiers, Suzanne est enfin arrivée 

P*- ^ k- r 

a la porte de la salle Saint-Paul. Elle se 
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prépare à l’ouvrir ; mais un mouvement 
involontaire la fait reculer : « Que vais-je 
faire? se dit-elle...* Si ma mère apprend*.. 
Venir sans le lui dire... Me cacher comme 
si je faisais du mal!... Oh! c’est mal 
faire aussi... M. Gauthier ne le lui dira 
pas; mais. . . . elle le saura peut-être 
par un autre!.., » Pauvre enfant! elle 
sent que la rougeur de son front, l’embar¬ 
ras de son langage trahiront son secret ; 
caria jeune fille s ait qu’elle aime Gauthier, 
Jamais coeur de seize ans n’éprouva les 
symptômes de l’amour, sans en deviner 
aussitôt la cause. 

Elle tient toujours la porte, l’entr’our 
vre quelquefois, avec l’espérance d’aper¬ 
cevoir le lit du malade. Elle va prendre 
le parti qui lui semble le plus sage, quand 
une voix rauque lui dit brusquement : 
ff Entrez ou sortez. » Suzanne tourne la 
tête, et aperçoit deux porteurs, entourés 
d’une foule de curieux, se disposant à en¬ 
trer dans la salle avec une civière sur 
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iaquelle un blessé est étendu, « :Plàfee ! 
place ! »'répéte-t-on de tous côtés. Poüs^ 
sée par la foule, elle a franchi le seuil de 
la porte ; elle est dans la salle Saint-Paul, 
La triste demeure de Gauthier est corn- 
posée de deux àalles, dont la réunion 
forme le coude. La longueur de la pre¬ 
mière partie est parallèle au cours de la 
^ * 

Seine, et Taulre s’avance jusque sur l’eaü 
par une ligne transversale- Des arcades 

P 

s’abaissent de tous côtés sur d’énormes 
piliers en pierre, et de longues fenêtres à 
gauche éclairent trojs rangs de lits de fer. 
Des tringles du même métal soutie;nnent 
des ciels de lits, d’où tombent des ri¬ 
deaux blancs. Il règne dans ces lieux une 
chaleur tempérée, réglée par le médecin^ 
et maintenue au même degré par le ther- 
^ moinètre. Les tuyaux de cuivre de l’é¬ 
norme poêle en briques , après avoir cir¬ 
culé dans la longue galerie, vont prome¬ 
ner la chaleur dans les salles voisines* 
Tout dans ce. lieu annonce l’ordre, le 
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calme 9 la paix ^ et l’habillement des sain¬ 
tes filles ajoute au recueillement religieux 
dont on ne peut se défendre en pénétrant 

dans celte enceinte. 

■ * ■" 

- Les yeux de Suzanne se sont fixés sur 
le numéro trertte. « Il est là ^ w se dit-elle. 


Le rideau placé au pied du lit lui dérobe 

Gauthier. Elle n’ose avancer, elle ne de- 

■ * 

mande pas à lui parler: Pentrevoir un 
moment, c’est tout ce qu’elle désire. 
Longeant avec précaution la rangée de 
lits opposée, elle incline légèrement la 
tête, et désire apercevoir Gauthier, mais 
tremble d’en être aperçue. Le saisisser 
nient s’empare de son corps; ses lèvres 
semblent vouloir articuler quelques mots: 
la pauvre enfant est sans voix. 

Cependant Suzanne a vu Gauthier ; sa 
pâleur n’a plus rien d’effrayant; ses jeux 
brillent d’un assez doux éclat. A demw 


levé sur son séant, il paraît écouter at¬ 
tentivement une femme nonchalamment 
accoudée sur le bord de son lit. Un coup^ 
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tf oeil a suffi pour que la jeune fille recon- 
nût cette femme : c’est Clarisse ! é’est 1 -a- 


r/ 
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mie de cette Virginie, dont la 
et les discours immodestes lui inspirèrent 
tant de dégoût. « Non ^ sé dit-elle tout 

bas^ non, je n’approcherai pas... je l’ai 

* 

vu..i II n’y a plus de danger.:, c’est tout 
ce que je voulais savoir. » Et, recueillant 
ses forcés, elle allait sortir, quand la 
porte s’ouvrit, et la plaça... vis-à-vis d’A¬ 
lexandre. « C’est toi J Suzanne? — Oh ! 
n’^n dis rien , mon frère? — On le saura: 
car voilà M. Meunier et Leroux quiTOon^. 
tant. Mon Dieu! que je vais être gron¬ 
dée ! —^ Pour avoir eu bon cœur ! cela ne 


serait pas juste 


Je n’ai rien dît à 


i ' 




maman; et quand elle apprendra... 
Ecoute, tout peut s’arranger; je t’ai ren^ 
contrée,je t’afforcée de venir avec rtioî; je 
suis le plus fort, j’ai pris ton bràs et nous 
voilà; tu tuis bien que c’est tout nalürèll 
MoU bon petit Alèxandré! — Allons, 
viens. » Et voilà qü’aüèsitôt lé jeune Mo- 
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rpau s’empare du bras de sa sœur^ etl’ea-^ 
traîné vers le lit de Gauthier. 

On essaierait en vain de peindre la sur¬ 
prise ét la joie que ressentit le malade à 
l’aspect de la petite; il avait appris par 

Meunier ce qu’il devait à ses secours. Cia- 

#■ 

risse adressa quelques mots de politesse 
à Suzanne; mais celle-ci n’y répondit 
pas. Le cri que Gauthier avait poussé en 
l’apercevant, l’expression de plaisir qui 
brillait dans ses yeux avaient complète-^ 
ment absorbé son attention. Il étendit ses 

bras : poussée par son frère, Suzanne pré- 

« 

senta une de ses joues au Franc-Comtois 
qui lui dit en l’embrassant : et Je suis aise 
de vous voir. Dès que j’ai pu songer à quel¬ 
qu’un, c’est à vous seule que j’ai songé.— 
Cela va bien! » répétèrent en même temps 
deux voix connues; c’étaient celles de 
Meunier et de Leroux qui arrivaient en- 

F 

semblé. Bientôt les rideaux furent ou- 

t 

verts, et le lit du convalescent se trouva 
entouré d’un cercle d’amis. 
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Ténant une des mains de Suzanne, 

- 

répondant aux marques d’amitié que'lui 

-I ' 

donnait Alexandre 5 Gauthier oubliait qüe 
le repos et le silence lui étaient recôni— 
mandés. Meunier ^ le plus inexorable des 
visiteurs , fit remarquer que le visage du 
compagnon s’animait singulièrement. « Il 
faut nous taire, dit le contre-maître , et 
laisser ce jeune homme en repos ; nous 
reviendrons dimanche. » Suzanne niur- 
murait contre ce prompt départ ; même 
elle avait balbutié : « Déjà ! ;) quand une 
sœur de charité vint rappeler Gauthier à^ 
rordonnance , en lui indiquant du doigt 
le pot d’étain placé sur la planchette àu- 
dessus de sa tête. Clarisse s’en est em¬ 
parée ; le verre est déjà près des lèvres de 
Gauthier. Rouge de dépit, et d’une voix 
tremblante , Suzanne dit bas à la sœur : 

« Voyez donc comme elle s’y prend mal? 
— C’est juste, ma sœur, » répond la 
sainte fille ; puis prenant le gobelet des 
mains de Clarisse, elle se met en devoir, 
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W à la grande satisfaction de la jalouse en¬ 
fant, de s’acquitter de ce pieux ministère. 

« Allons, reposez-vous, w dit-elle à Gau¬ 
thier, et son œil doux s-arrêtant tour à 
i tour sur chacun des assis tans, semble 

I . ^ 

I dire : « Il est temps de nous retirer, — Par¬ 

tons, dit Meunier , nous reviendrons di- 

■ ^ 

manche, — Elle y sera encore ? murmura 
Suzanne à l’oreille dé Gauthier en lui in¬ 
diquant" Clarisse. — Je ne verrai que 
vous, » répliqua tout bas le malade, 

■I 

Sur la place du Parvis, Leroux et celle 
que. Suzanne ne regardait jamais qu’en 
1, fronçant le sourcil, après l’échange de 

quelques saints de pure forme , se diri- 
* gèrent d’un côté. Meunier, Alexandre et 

j Suzanne reprirent le chemin de la rue 

Mondétour. Suzanne, bien rassurée par 
la promesse de son frère, écoutait avec 
intérêt le discours du contre-maître; il 
pariait de Gauthier. 

« Il est bien, mais très-bien aujourd’hui, 
Gauthier.— Vous trouvez, M. Meunier? 
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— Après une si terrible chute ^ Ne 
parlez plus de cela, M. Meunier, cela fait 
frémir. -— Il était radieux de nousHmir. 

-m 

— Il a tant souffert ! — Nous lui laisseronis 

* 

faire unebonne convalescence. —Il rester 
rait long-temps dans cet hôpital, M. Meu¬ 
nier ? Non pas, j’ai un parent à ChaiK 
lot, il sera parfaitement chez lui ^ nous 
irons le voir ; ce sera une véritable partie 
de plaisir ; j’ai déjà pris mes arrangemens. 

— Gomme vous avez un bon cœur ! — 
L’exemple que vous donnez est si doux 
à suivre; car vous êtes une bien douce 
créature, Suzanne. — Dam! c’est bien na¬ 
turel d’être de tout cœur pour ceux qui 
souffrent. — La fortune serait heureuse¬ 
ment placée dans vos mains. — Je ne de¬ 
mande pas à devenir riche. —Je le crois , 
aimable fille, mais vous méritez d’être 
heureuse. » Suzanne soupira. « Oh! oui, 
vous le serez, » ajouta Meunier avec une 
vivacité qui ne lui était pas ordinaire, 
aussi s’arrêta-t-il tout déconcerté. Heu- 
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reusenieht il n’était pas en balte aux 
regards des curieux. Il parlait à voix 
basse ; on aurait pu le prendre pour le 
père de Suzanne; et Alexandre avait ac¬ 
céléré le pas pour prévenir ses parens. 

Le père Moreau gronda bien un peu 
en voyant Suzanne; mais la bonne mère 
lui coupa la parole pour demander des 
nouvelles du blessé. Le dimanche sui¬ 
vant, on alla eii . famille à l’Hotel-Dieu. 
Au,retour, Alexandre prit le bras deFan- 
chette, Moreau marchait à côté de sa 
femme, Suzanne avait accepté Meunier 
pour cavalier. La jeune fille se plaisait 
avec le contre-maître. Il lui expliquait 
ses projets pour le rétablissement de Gau¬ 
thier; encore quelques jours, et le malade 
entrait en convalescence; tout était pré¬ 
paré à Chaillot pour le recevoir. Meunier 
faisait quelques sacrifices d’argent ; mais 
il y mettait tant de bonté, que Suzanne 
s’arrêtait quelquefois pour l’écouter, puis 
le regardait avec reconnaissance et lui 
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disait naïvement : « Je ne vous croyais pas 
/ si bon enfant. — Il ne faut jamais , ina- . 
demoiselle Suzanne, juger le cœür d^un 
homme sur les traits de son visage. — 
C’est bien vrai y M. Meunier.— Oui, car 
? je suis bien laid , n’est-ce pas ? — Je ne 
m’en aperçois point. — J’ai l’air si sévère. 

^ — Pas dans ce moment; — Si tous mes 

ouvriers ressemblaient àGauthier, je n’au¬ 
rais pas pris l’habitude de parler si brus¬ 
quement. — Vous la perdez quaüd il 
s’agit de s’occuper d’une bonne action." - 
— Savez-vous bien , excellente fille , que 
vos éloges pourraient me donner de l’or- 

' gueil ? '— L’estime des honnêtes gens pro- . 

' duit toujours cet èffet-là. — J’ai donc 
votre estime ? répondit Meunier en s’ani¬ 
mant par ^degrés. — Qui pourrait vous 
refuser la sienne ? w 

Le contre-maître était au comble de la 
joie, et bien que la gaieté de Fanchettè 
et d’Alexandre interrompît parfois sa 
conversation, il n’éprouvait aucun mou- 

h " 
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vement d’humeur, car Suzanne ne de^ 
mandait pas mieux que de renouer lin 
entretien qui l’intéressait vivement. 

, Les visites de Meunier chez la famille 
Moreau se renouvelaient plus fréquem¬ 
ment. Enfin le malade sortit de rÊotel- 
Dieu, ce fut un véritable jour de fête 
que celui où Leroux le ramena dans la 
rue Mondétour; la mère Moreau oubliait 
de répondre à ses pratiques pour causer 
avec son compatriote et l’accablait à force 
de soins. Cependant Meunier arriva, il 
fit monter le convalescent dans sa car¬ 
riole , et l’on convint que le dimanche 
suivant on irait chercher Gauthier à 
Chaîllot, pour faire ensemble une pro¬ 
menade jusqu’au Calvaire, si ses forcés 
le lui permettaient et si le temps était 
beau. 

Encore six jours, encore cinq ! » ré¬ 
pétait chaque soir Suzanne ; enfin elle 
venait de dire : « C’est pour demain. » 
Meunier n’avait pas inanqué de venir 
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passer une seule soirée chez la famille 
Moreau. Ce soir-là il avait pris à^parl le 
fruitier, et après une conversation^ assez 
longue, ils étaîenti^entrés tous deux ray on- 
nans de plaisir, le père Moreau semblait 
lui parler plus familièrement, et le contre¬ 
maître qu’on avait vu rarement sourire , 
riait de bon cœur aux agaceries de Fan- 
chette. Il aidait Suzanne à mettre le cou¬ 
vert, et quand il se trouvait seul avec 
Moreau, il lui disait à voix basse: « Ne 
dites rien à votre femme, demain je lui 
parlerai moi-même et j’espère... — Par¬ 
bleu! vous avez ma parole, et ce serait 
bien le diable si la bourgeoise... »> L’ar¬ 
rivée des enfans ou de la mère mettait 
fin à la conversation. On soupa en faî- 
mille. L’heure du départ étant sonnée , 
pour la première fois, Meunier embrassa 
les trois femmes, et contre son ordinaire 
Moreau reconduisit le cdnlre-^maître. 

Alexandre fermait la boutique, Fai^- 
chette venait de monter dans sa chambre, 



h 



l8o LA. SALLE 

H 

Suzanne et madame Moreau étaientseüles 
dans l’arrière-salle occupées à ranger le 

h 

couvert. 

â 

« Par.tirons-nous de bonne heure de- 
main , maman? — Aussitôt queM. Meu¬ 
nier sera ici, mon enfant. — Je suis bien 
sûre qu’il ne se fera pas attendre. — 
Je le crois aussi pressé que nous de voir 
Gauthier. — Oui, c’est un bien brave 
homme que ce M. Meuniers — Le pays 
a eu du bonheur de trouver un pareil 
maître en arrivant, — Dam ! il est si bon 
aussi le cousin de Fanchette ! — C’est 
vrai que ça paraît être un charmant gar¬ 
çon.— Ah! si vous saviez comme il a 
bon cœur... » 

Ici Suzanne rougit, elle venait dVn 
dire trop ; bien que madame Moreau fût 
une bonne femme, sans malice, elle était 
•mère, et çet instinct ingénieux de la sol¬ 
licitude maternelle lui fît pressentir un 
mystère. File jeta un regard sur SuzannO) 
la vit baisser les yeux, et mille souvenirs 
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vinreiit en foule exciter son inquiétude: 
-çomnie il arrive souvent, elle passade 
raveûglement au soupçon. Déjà ses sour¬ 
cils se fronçaient. La jeune enfant, sans 
oser regarder sa liière, courut se jeter dans 
ses bras en disant : 

<f Ne m^en -veux pas , Maman, si je t’ai 
caché quelque chose. —Caché quelque 
chose!» reprit là mère avec.troublé, 

: « serait-il ^ possible ? — Eh bien ! oui, 

Maman.-^Malheureuse fille !-^Mais il ne 

' ' / 

: le sait pas; ah! jamais je ne le lui aurais 
dit. — Mais conte-moi donc cela'mon 

r ' ' * ^ 

enfant, » reprit d’une voix plus douce 
la bonne mère tout-àr-coup rassurée. 

Et voilà la pauvre Suzanne répétant 
mille fois à sa mère que Gauthier ignore 

combien elle Taime, et, pour justifier 
le sentiment qu’elle éprouve, elle ra¬ 
conte à madame Moreau sa première en- 
trevueavecleFranc-Comtois. Cettebonne 
femme écoule en riant le récit de la bonne 
action de son compatriote; mais si les 
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oignons et le céleri excitent son hilarité, 
elle ne peut sans attendrissement se re¬ 
présenter le jeune amoureux s^embar- 
rassant du quart d’trn énorme fromage 
pour éviter un chagrin à Suzanne : « C’est 
un honnête homme, c’est un bon cœur ; 
ça doit faire un èxcellent mari ^ » dit-elle 
à demi-voix. Suzanne sourit à son tour 
et se garde bien de Contredire sa mère. 
« T’aime-t-il? — Je crois que oui.— 
il ne te l’a pas dit? Est-ce que cela 
ne se devine pas, maman? — C’est juste; 
mais chut! voilà ton père. » 

Madame Moreau baisa sa fille au front 
et l’on se donna le bonsoir. 

■■ I 

Cependant, une heure après, on voyait 
briller une clarté à travers les rideaux 
rouges placés devant la croisée de l’ar¬ 
rière-salle que depuis long-temps la mère 
Moreau habitait seule. 
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Pour confier son bonheur à Pamour , 
il faut ne pas connaître Phomme et sa 
destinée. • 

H 

■ ^ 

Dsxaclos. 


Suzanne en s’éveillant courut à la fe¬ 
nêtre; elle poussa le volet de sapin qui 
s'Ouvrait sur la cour et se pencha pour 
apercevoir l’élat du ciel. Cet examen 
n’était- pas facile à faire ; une cour de 
huit pieds carrés flanquée sur les quatre 
faces de sept étages réguliers, offrait une 
longue vue très-incommode et souvent 
fort trompeuse, pour la personne qui, du 
rez-de-chaussée, voulait deviner le sort 
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da temps de toute la journée, sur une 
fraction si peu considérable du firma¬ 
ment. A ses cheveux qui s’échappaient 
en désordre de dessous son madras, à ce 
coloris du désir et de l’espôir, à l’in dis- 
crétion de ce tour de gorge qui s’écartait 
de sa retenue habituelle , on eût cru voir 
Danaé dans sa tour invoquant la présence . 
de Jupiter. Hélas! il pleuvait, et ce n’était 
pas de l’or, et ce n’était pas Gauthier 
qui'descendait de la tiue. Suzanne ne se 
mettait pas de sottises dans la tète; elle 
ne connaissait pas la Mythologie : il pleu¬ 
vait , elle pleura. 

Elle revint, se jeta sur son lit, piétina 
comme un enfant, et elle fit bien parce 
que cela soulage : moi-même son histo¬ 
rien indigne, quand je ne trouve pas le 
mot qui caractérise cette chère petite, je 
m’en prends à ma plume , je la brise; à 
mon papier, je le déchire ; et quand je 

V 

recommence avec une autre plume sur 
un autre papier, l’encre circule; et je tire 
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«nfin du sac de tues idees l’expression si 
désirée. Ainsi font lés grands génies vies 
amourèuses et les marmots-. O nature ! 

Et en piétinant elle s’écria : Mon 
Dieu ! que je suis malheureuse ! » 

La maman Moreau entrait sans brait 
dans la chambre en ce moment. Elle 
tenait sur son poing le beau bonnet à 
dentelles et rubans roses , comme un 
chasseur tient son faucon. Sur son bras 
gauche était le léger barége bleu, la robe 
blanche sans plis, le bas blanc et la col¬ 
lerette de mousseline, roide , empesée , 

X- 

transparente : un papier entr’ouvert lais¬ 
sait apercevoir de petits souliers noirs de 
prunelle ; ils étaient mignons !... 

Et Suzanne en piétinant s’écriait : « Mon 
Dieu ! que je suis malheureuse !!! » . 

Pauvre mère ! vous veillez pour que 
l’ingrate fille soit brillante, pour qu’elle 
resplendisse aux yeux d’un étranger de 
tobl l’éclat que vous aimez à lui voir ; 
vous cherchez à être complice de ses ‘ 

i6 
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victoires sur le cœur de celui j^ui doit 
vous l’arracher. Ces sacrifices d’un ino^ 
déste trésor amassé à la sueur de votre 
front ) vous en tiéiit-elle compte ? vous 
arrivez, vous croyez qu’elle pense à vous, 
qu’elle pre'médite une caresse, un mot 
aflFectueux, seule, mais si. douce récom¬ 
pense que vous attendez! entrez main¬ 
tenant ; elle pleure, elle se désolé, elle 
est malheureuse... il tombe du brouillard! 

Les mamans ne s^'habituent point à 
cela, et elles ont tort, car elles en ont fait 
autant. La grosse madame Moreau jeta 
tout ce qu’elle tenait sur la petite com¬ 
mode de noyer, et se laissa tomber sur 
une chaise en pleurant à chaudes larmes. 
Suzanne l’entendit, se retourna, et le mot 
de «cruelle enfant» profère' avec dessan- 
glots, lui révéla le mystère de ce chagrin 

subit. Et vite de courir, de se cacher dans 

■ 

le sein maternel, d’enlacer ses bras au- 

■ 

loür 4® rexcellehte femme, en sé jetant 
entre lises genoux,, et de baiser ses mains 
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en répétant : « Ne nVen veux pas, bonne 
mère, pardonne à lapauvrefille : regarde- 
moi, je n^ai pas voulu te faire de peiné. » 

-Elle disait vrai; car une fille ne voit 
pas de prime-abord le dessous de cartes 
du mariage. La mère Moreau se rappela 
qu^elle avait été tout aussi naïve : elle 
s^en fit reproche, et pardonna vite à Su¬ 
zanne. 

Elle st^para machinalement les cheveux 
de sa fille, la baisa au front, et prit plai¬ 
sir à la considérer. 

r 

« Je croyais te trouver endormie, disait- 
la mère. — Vous avez pensé à votre fille? 
disait Suzanne. — Regardé, » ajoutait la 
maman en lui désignant là commode. Et 
à chaque nouvelle surprise, Suzanne 
Ternbrassait, et la mère Moreau sou¬ 
riait -, d’abord doucement , puis de 
toute sa joie* Enfin il y avait de l’or- 
sueil, de l’exaltation , du délire dans son 
contentement, lorsque Suzanne, muette 
de surprise, vit passer à son cou la chaîne 
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de jazeron, et le cœur d’or que M. Mo¬ 
reau avait donné à sa mère le jour de 
leurs fiançailles. 

Enfin, on, procéda à la toilette, et, 
quoique Suzanne fît bien des folies, et 
que la mère l’embrassât souvent, la pa¬ 
rure était complète lorsque six heures 

* 

sonnèrent. 

« Ah ça! êtes-vous folles ! dit le père 
Moreau en ouvrant brusquement la porte. 
Déjà habillées, et la boutique n’est pas 

h 

ouverte! Qu’est-ce que ça veut dire? 
Commencez par ôter vite tous ces chif¬ 
fons-là 5 Mademoiselle ; vous savez biea 
qçie nous sommes aux ordres de la prati¬ 
que jusqu’à dix heures. — C’est bon! 
c’est bon! on sait cela, » dit la mère Mo¬ 
reau, en nouant les rosettes des souliers 
de prunelle, pendant que Suzanne, le 

pied sur une .chaise, devant sa mère age¬ 
nouillée, achevait d’arranger sa coiffure 
dans un petit miroir de vingt-cinq sous, 
qui pendait au botiton de la croisée. « Et 
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on n-en bouge pas plus! dit le père, — 
Gomme vous dites, reprit sa femme. — 
Comme j’ai raison de le dire, insista-t-il, 
entendez-vous , Mademoiselle? — Mais , 
a-t-on vu cette rage? dit la mère Moreau : 
ma fille va sortir avec Alexandre, ils vont 
aller chercher Fanchette , et moi je res¬ 
terai; avez-vous à dire autre chose? « Èt 

w 

elle le poussa par les épaules, ouvrit. 

■ 

la boutique, étala sa marchandise, mit 
tout en ordre en un clin-d’œil , pen¬ 
dant que le père Moreau disait, en allant 
prendre chez l’épicier voisin son confer¬ 
la tif matinal : « Ce M. Meunier fera peut- 
être la grimace', quand il verra une jeune 
fille si coquette; mais il a du tact , cet 
homme : il s’imagine que ma femme me 
mène; il m’a fait jurer de ne rien dire; 
c’est son affaire maintenant. » 

Pour peu que le lecteur ait de complai¬ 
sance,, et il le faut bien, il supposera qu’il 
est dix heures, et que deux jeunes filles, 
escortées d’ùn jeune élégant, traversent 
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le quinconce des Champs-Elysées pour 

■P 

couper vis-à-vis de restaiïlinet Beaulieu; il 
suivra des yeux n'os deux voyageuses, s^l 
aime à considérer la souplesse des formes: 
il les devancera même, s’il veut savoir au 
juste quelle expression donnent à deux 
charmans visages l’espoir et le bonheur; 
mais, à la Grande-Rue de Chaillol, il fera 
bien de rebrousser chemin ; car Alexandre 
n’estpas homme à filer doux, s’ilsurprend 
un regard qui fasse rougir Fanchelte, ou 
qui rende Suzanne confuse. Ce que j’en 
dis, c’est pour prévenir les disputes. 

Au même instant, une carriole arrivait 
dans le cloître Saint-Jacques-l’Hôpilal; 
le -maître, après avoir flatté et attaché 
par la bride à un anneau scellé dans le 
mur son cheval bas-normand, frappa 
deux coups à une porte dont le seilil offrait 
des vestiges de paille; un-chien aboya, et 
bientôt une voix forte criant ; « Veux-tn 

te taire, maudit animal ? » une traversa 

* 

de fer glissa, et l’on ouvrit. 
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Bonjour, M. Moreàir ! — Bonjour , 

•; M. Meunier!— Votre femme est-elle 

■- * 

prête ? — Elle n’en finit jamais. — Ah !.... 

; et votre fille !— Oh! c’est fini depuis 
longr-temps. —• Tant mieux. — Mais elle 
a pris l’avance avec son frère et sa belle- 
sœur.— Déjà I— Que voulez-vous, il^ 

V 

ont dit qu’ils partiraient à pied et ma 
femme veut tout ce que mes enfans veu¬ 
lent. — Votre femme est une excellente 

« 

femme. — Vous voulez dire une excel- 

k 

lente mère? — Ces qualités marchent en¬ 
semble. — Je vous crois dans l’erreur. 
Lui avez-vous dit quelque chose? — Dieu 
m’en garde, ce serait le moyen de faire 
de quelque chose rien.— En ce cas le 
départ de votre fille m’arrange.— C’est 
juste, nous serons plus à notre aise dans 
votre carriole.-— Je veux dire que nous 
pourrons jaser librement, — Saris doute, 
si ma femme nous en laisse la libertéi » 
Le père Moreau était un brave homme 
dans toute la force dù mot ^ mais il n’avait 

■■r 
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qu\une idée dans la tête : il ne savait que 
contrôler ce que faisait sa femme en lui 
obéissant; hors de-là il.figurait très^bien 
tête-à-tête avec une cruche pleine devin^ 
il mangeait comme quatre, sciait dubois 
dans la perfection et hiesurait parfai¬ 
tement du charbon, maïs voilà tout; aussi 
M. Meunier pour charmer Pattente, fre¬ 
donna entre ses dents, battit la mesure 
avec son pied, compta les vieilles pom¬ 
mes enfilées dans une corde, enseigne 
qui disait au passant qu'^il y avait du 
cidre dans la cave de la fruitière. 

■ F* 

Enfin, madame Moreau parut, por¬ 
tant le modeste bonnet rond, le faüxtour 
de cheveux, le cinq-quarts ponceau, la 

-i- 

robe d^indienne et les bas à côte. 

A Paide d’une chaise et avec des efforts 
prodigieux, Moreau parvint à hisser, sa 
grosse femme dans la carriole. Il fermàla 

. n * ^ 

boutique, monta le dernier, puis se campa 

sur le siège du fond. Le contre-maître 
donna un coup de fouet, le cheval hennit? 


V 
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la voiture se mit en marcher et bientôt 

^. '' ' 

disparut à leurs yeux la porte de la mâW 
son, puis la rue, puis Tarrondissement, 
puis Paris même, car ils eurent bientôt at¬ 
teint Parc de triomphe de l-Etoile, monu¬ 
ment inachevé d’une gloire impérissable. 

■s _ ■ 

M- Meunier avait prudemment laissé 
déborder le fleuve de paroles où se noyait 
habilüellement l’éloquence de madame 
Moreau. Quand le lit du torrent fut à sec, 

il résolut de sonder le terrain, et il s’a- 

*■ _ 

ventura le miel sur les lèvres et la pru¬ 
dence dans la bouche. 

■ * __ 

« J’ai quarante deux ans, Madame.—^Et 
moi aussi, monsieur Meunier.:— On ne 
vous les donnerait pas. — Et vous pa¬ 
raissez bien les avoir. — C’est vrai, je 
crains aussi que ce ne soit un obstacle au dé¬ 
sir que j’ai formé.— En vérité^ je ne com¬ 
prends pas cela. — Veuillez m’entendre. 
— De tout mon cœur, — J’ai quelaue 

. . y ^ , T, ^ 

fortune.— Ça ne nuit pas. — Ma pro¬ 
bité me garantit la confiance des gens qui 

T. ï. jy 
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lÈü^ont èiïiplôyéi ^ La pfobité est bn 

trésor, Môflsiear, cela Tàüt mieux (Jüédiès 

retités-i elles rentes sont fort bonnes aussi, 

m 

Jê Cr^ôis qtf ufhe femme serai t hëü- 
réüsë àvëê moi. — Pârdine, jé le 
biéh moi avec raoti hooime qui est 
lin imbécile J à plus forte fâison.... — 
Là vie laboriétise que j’ài menée dèptàis 
lïiùtï veuvcfge m’avait persuade qu’uhé 
femme n’était plus nécessaire à mon boa- 
llèur. —" -Eb bien ! c’était une sottise, par- 
dofinez le mot, mais je suis franche.-^ 
Le travail me préservait des mauvaises 
mœurs. — Il vous rendait lin bon service, 


monsieur Meunier. 


Mais le cœür a 


_ 

Ob! je serais bien cüriéüsé dë 


sein aînés. 


car 


' ^ 


savoir ce qu’il vous a dit? — Il y a trois 

és. — C’est tout nouveau comme 
je n’ài pu désister' à la gentillesse 


unie à ün bon coênr. 


Je lé crois 


jë n’ai apporté que cette dtot à mon mari. 

F ^ 

—^ j’ai donc réuni toute taa- fortune, èl 

r 

ibeH ojTemt à la tête dë^ mille francs... 
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üi ôtivràit 


lâïbtiçhè jioür la pfenrière fois. ^ Exa-^ 
iiii aant^ contiri ii à Meuriier, l^sptonabîli- 
lés de mâ clientélle ét mes espérances 
raîsbtiiisîblés, c'é fônd^ peut être doxlbfé 




-a , F . 


ans. 






.Mû ^ 1 > 


murmura 



tï; — Sôtis c‘ë rappért^ jè 
puis liasardér üné' dèiilande honnête ; 

é’ést 



\ ' , 


. ^ , 


qtfën pénsëz-vous ,<Madame ?— 

+ 

un* joli denier; mais bu voùJez-Ÿoùs eit 
? Gro jéz-vous qu^Uïié nièré Soit 

cStitenté d’offrir ûUé dôt patfeille à Sa fille. 
Ah! Mbïisîeur, j’âiirais cèntmille écûs, 

I 

qùe je les dbririérais à lia lîiîênne î-^Aîdr§ 
Màdanié, daiîghéz offrir ce porte-féuille à 
SU^'ânnb, il renfermé' sa dôt, si vbùs le 
vDÙléz... si éilè'y consent. 

Là gfôssé màmàti resta müettè ; éllé 

h 

M. Meubler, jeta uu côttb- 

en maroquin 

rôtigé ; et là- bouché oüVértê , Ifes bfâS 
pèb^àns, êlte devint plâle, puis rdug^é, 

püiÿ vidlëtté; 
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^ ^ « C’est bien de l’honneur pour nûuSf. 

dit le père Moreau : le bonheur de nôtre 
fille nous fait un devoir d’accepter, et 

'i t 

quant a moi...* si ma femme veut, car 
enfin..-. — Ecoutez, monsieur Meunier, 
interrompit la fruitière , vous savez que 
cela ne dépend pas tout-à-fait de nous, 
et vous avez trop de sentimens pouf- 
exiger que nous engagions Suzanne sans 
sa volonté. La tête des Franc-Comtoises 
est d’une trempe d’acier. II faut qu’une ’ 
fille dise oui la première, c’est la cou¬ 
tume y jamais nous ne contrarierons 
sa volonté là-dessus : les parens qui font 
autrement répondent devant le bon 
Dieu des larmes et de la vertu de leur 
fille. Reprenez votre porte-feuille., 
et attendons. —• J’étais certain de votre 

% 

réponse, Madame, et je crois que si 
le cœur de Suzanne est libre, coname 
eela m’est démontré , mon caractère 

■■ r -1 , 

justifiera son choix. Je l’aimerai d’une 

F 

amitié vive; elle aura de l’estime pour 


T 
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■ ’ • 'il ** 

moi. Cela vaut mieux que 1 amours et 

^ 1 

dure plus long-temps. J’attendrai donCi » 
Et le pavé résonna d’une manière 
séurde : on était sur le pont-de Neuilly. 


" I 

La carriole s’arrêta près d’une auberge ; 
on descendit. Meunier alla commander 


le dîner. 

F 

Pendant ce temps, Gauthier et Su¬ 
zanne, Alexandre et Fanehette, après 
avoir couru, dans le bois de Boulo¬ 
gne avaient passé de bac à Surêne , 
puis s’étaient mêlés aux joyeux pèle¬ 
rins qui allaient voir la Passion de No- 
tre-Seigneur comme on se rend à une 
partie de plaisir. Suzanne fit ses prières 
devant la Vierge, brûla quelques menus 
cierges, fit l’aumône à tous les pauvres, 
acheta un chapelet qui avait touché quel¬ 
que relique;, et pria notre Seigneur de 
bénir ses amours. 

J 

Ainsi, ne rêvant partout que leurs pro¬ 
jets, les hommes ne se jetten^ aux pieds 
du Dieu'du monde que poiir qu’il bé- 
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hms fo3i^s , , que ppur q^i’il Goa^- 
ropiié le«r ambilipa ; on ne 



■voir 


en lui quVu CQ)i:nplLGp> Le prêtre; dé- 

couyre-t-rîl rhoçtié sainte^ et déploierrtril 


rappaj’eil Feligieu^x au sein des camps; 
le soldat, pffr^iuit à la bênédiGtion ses dra¬ 
peaux , implore dévotement la mprt de 

son ennemi 5 il puise la soif du sang* dans 
les paroles de piété du pontife , et p^assp 
de la sainte table au pillage, au s^c, à 
rineeudie d’une cité, 

Suzanne n’avait pensé qu’à l’amour ; 
la religion lai fît penser aü 
Le mariage I c’est un mol qui rend bkn 

bien fol)!? • 



grave une petite 
l’imagination ya, va, elle court le galop. 
On aura des enfans ; alors passe-r t^il un 
petit garçon, on lui parle, on le fait 
jaser, on lui paie un erpquét, on 
baise , et cela fait rêver. On mariera un 
jour sesénfans : oh ! bien sûr, on écoutera 

leur inclination , c’est le devoir des bons 
parens. Voyez un peu le sophisme ! Ç es^ 
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Suzauiine qui dit cela ; car le penser et le 

djçe c’est tout un , et la petite fruitièl« 

\ 

n^a pourtaiil pas Ju CojadiMac : elle rai;- 
sonne comme un philosophe : elle en re- 
montrerait à sa mère'. . 

jBnfin on arri'va à l’auberge fixée pour 

le rendezTTVous : Gauthier fut reçu à 

■ - ' *■' '-J- 

bras ouverts par M, Meunier. Madawie 
Moreau l’euibrassa de tout son cœur, et 
-regarda tenjdremeni sa fille. Qu^l an 
père Moreau, il lui dit avec un ton 
.sentimentalement grotesque z « .f’ai été 
furieusement inquiet do votre santé, de - 
mander à ma femme ? J’ai vingt fois en¬ 
voyé savoir si vous étiez mort, i» 

t/ ' -H, --- 

: La inaman prit Suzanne à Técart et 
lui dit : « Aimerais—tu mieux Gauthier 

■ ■■■ d *- "...1 

s’il avait trente mille francs iet qSbarante- 


deux^ans ? — JVime mieux qu’il n’ait pas 
uu; sou et vingt-deux ans , )> répondit en 
riant Suzanne, En. cet instant Moreau 
cina : « A table ! m 

* 

Le dîne r ^ re.ssentît de la situation 
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d’esprit de chacun. Meunier tint le dé de 
la conversation; on parla particulière- 
ment de l’activité probable des travaux, 
dansla saison qui allait s’ouvrir, et comme 
il est dit que le parfait accord ne peut 
arriver à la fois dans l’ensemble des pro¬ 
fessions diverses , Alexandre , tout-à- 
l’heure si folâtre avec Fanchette, déve¬ 
loppa les raisons qu’il avait de crain- 

^ P 

dre que l’imprimerie ne reçût bientôt 
un échec assez considérable. « Peut-être, 
disait-ij , faudra-t-il s’expatrier pour cul¬ 
tiver cette branche de l’industrie. » La; 

t ^ 

mère Moreau tenait une des mains de 
Fanchette, et toutes deux étrangères aux 
idées politiques qtie Meunier faisait valoir 
pour rassurer le jeune typographe, s’en¬ 
tre-regardaient avec inquiétude. Quant au 
père Moreau , qui avait fait les guerres 
d’Italie , il se mêlait à la discussion à tort 
et à travers, en disant que le petit Capo*- 
ral n’était pas mort et qu’il viendrait ra¬ 
mener son fils un de ces quatre matins; 
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"qu’aiOTs tout irait'bieiï; qu’il n’y avait 
qu’à attendre, et, à*chaque période, il 
faisait disparaître un verre de vin. Gau¬ 
thier échangeait avec Suzanne desregards^ 
significatifs, etla pauvre enfant, radieuse 

k _ , 

de le voir tout-à-fait rétabli, maîs pen^ 
sive depuis qu’elle avait fait sa prière à 
la bonne Vierge, souriait, puis baissait 
les yeux et frappait doucement sur le bras 
de sa cousine attentive aux paroles 
d’Alexandre , pour lui fair^/ signe de s’é- 

chapper avec elle dans le jardin. 


Enfin l’horloge ayant sonné cinq heu¬ 
res, Meunier s’arracha du sein delà petite 
réunion. Le temps avait coiilé vite pour 

f 

chacun, il appela la mère Moreau dans 
l’embrasure d’une croisée, lui dit quel¬ 
ques mots à voix basse, puis salua les 
deux cousines qui tendirent à ses baisers 
leurs joues fraîches et vermeilles , et 

les hommes le reconduisirent à sa car- 

■* 

riole. ' 

Meunier prit Gauthier à part un instant ; 
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« Mon ami, vous avez de Targent, sans 
doute y puisque vous ne m'^en dernandez 
pas? —^ J’ai vu Leroux hier, dit Gauthier 
en baissant les yeux , mais j’attends six 
cents francs qu’on doit m’envoyer du 
pays. Je me rappelle vos conseils, aussi 
je vais reprendre les travaux et quilterla 
chambrée. —^ Pouvez-vous me dire où 
vous compte^L vous loger ? Alexandre 

h 

m’a invité à partager sa chambre, — 
Bien ! très-bien ! ce sont de braves g^ns 

O 

que ces Moreau , et je suis bien aise que 
vous soyez de la famille. Nous nous re¬ 
verrons. » 

Il salua cordialement ses braves amis ^ 
leur donna la main , excita son bidet bas- 

t 

normand, et la carriole reprit la route de 
Paris. 

i ,_ 

Le soleil s’abaissait rapideinent à l’hor 
rizon.Lecieletait pur, et un vent frais se 
jouait à travers les premières feuilles des 
' arbres. Rien n’était séduisant et délicieux 
comme le charme de cette belle soirée. 


P 
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Sj&iizanïi6 9 dont iiiill€i émotions doncés 
précipitaient les palpitations du cœur, 
se trouvait trop à l’étroit dans le yaste 
rez-de-chaussée de l’auberge; elle se mit 
à la fenêtre et jeta les yeux sur la Seine 
et sur les îlots dont elle est parsemée dans 
son cours. 

. Deux jeunes gens cheminaient lente¬ 
ment sur la pelouse J à trente pas de la 
fenêtre , les bras affectueusement entrer 
lacés autour du cou. L’un gesticulait avec 

feu; l’autre écoutait avec attention. Ils 

' . ■ * 

revenaient sur, leurs pas, puis retour¬ 
naient et revenaient encore. Enfin , Su^ 
zanrie, dont la pensée planait depuis quel¬ 
ques instans dans les hautes régions du 
bonheur platonique, reconnut Alexandre 
et Gauthier qu’elle consi (ferait depui 


long-temps mais avec ce regard in¬ 
volontaire d’une forte préoccupation. 
La pauvre petite n’aurait pu dire pour¬ 
quoi il y avait deux larmes sur ses 
joues, et pourquoi elle séhâta d’entraîner 


\ 
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hors de la chambre et si précipilJaminent 
sa cousine , sans écôuter les réprimandes 
de sa mère qui murmurait enJes voyant 
fuir avec rapidité: 

(ï Voyez un peu mes folles, ,sjl y a 
moyen de tirer une parole de l’une ou de 
l’autre !» . . 

Vous croyez peut-être que Suzanne 
allait rejoindre les jeunes amis ! Aines 
vulgaires! Oh! qu’une femme qui aime 

N 

comprend mieux ses intérêts. 

Qui pouvait donner h Gauthier ces 
gestes si vifs, à son frère cette attention 
si soutenue 2 Elle avait tout, compris et. 
sentait le besoin de confier ses agitations 
à un cœur aussi aimant que le sien. 

Bientôt madame Moreau sortit avec 
son mari de la salle ou l’on avait dîné, 
et s’avança vers le jardin où Suzanne et 
Fancliette assises sur le sfazon s’embras- 

D 

saienl, pleuraient et riaient tour à tour. 
Le père Moreau tout essoufflé, disait a 
sa femme en la suivant .à grands pas: 
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F 

b 

f( Je vous dis qVùn homme âgé, ça vaut 
miêux , parce qu^il mène le ménage f et 
qtie si j’ai fait une bêtise, ce n’èst pas une 
raison pour;que je vous en laisse faire 
une. autre.J’aurai une :Volônté peu.t- 
êtré. )) , 

Suzanne n’avait jamais entendu son 
père parler avec ce ton ; elle se leva, pâ¬ 
lit et regarda sa mère : une vive agita¬ 
tion colorait, plus que de coutume , le 
visage de rexcellente femme': elle, dit 
sèchement à son mari de sè taire, s’em¬ 
para de Fanchette et de Suzanne , puis 
marcha vers le Calvaire où le garçon de 
l’auberge vint leur dire que les deux jeur 
nés gens s’étaient dirigés. ^ . 

Suzanne devinait confusément qu’elle 
entrait'pour quelque chose dans la petite 
querelle de ses parens : seulement elle 
y trouvait quelque obscurité. Il; était 
étrange, pensait-elle ^ que sa mère eût 
parlé de son amour pour Gauthier,-quand 
eelûi-r ci ne s’étàit pas ' encore déclaré : 


f 
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mais son père, à. ce qu'elle croyait en- 
çore, venait de dire que son amoureiix 
était trop jeune. Voyez un peu comme 
les têtes de quinze ans travaillent. 

On marcha sans se rien dire : on arriva 
sur la colline sainte: on appela:Alexandre! 
on cria : Gauthier ! et les vents emportè¬ 
rent les voix 5 sans rapporter d’autre ré-, 
pense que celle de l’écho , qui répétait: 
Alexandre et Gauthier ! 

Le papa et la maman S'arrêtèrent, mi- 

aü-dessus des yeux pour 


i*ent leurs 


se garantir^ de l’éclat du soleil, dont le 
disque s’enfoncait sous l’horizon j et au 
même instant, d’un commun accord, les 
deux jeunes filles, rapides comme l’éclair^ 
s’élatitîêreht Vers le versant occidental du 
Mont-Valériên, à demi-montée duquel 
elles venaient d’apercevoir Alexandre et 
Gauthier, se serrant dans^ les bras l’un de 
l’âirtre avec une effusion de cœur touté 



y 1 > t 
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(f Ënfin les voilà - dit lé pèreîMoreaû 
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y 


c^èst bieiï hêureüx ! » Et il sè hâta pour 


les reioi 


5 mais par une 



rité qui aurait pu lui donner à perisèr, 
s’il éii eut été capable j Alexandre tenait 
sa Soeur embrassée, et Fanchetté, pen¬ 
due au cou de Gauthier, rembrassait de 
toutes ses forces. 


« 



! mon père, dii est maman? dit 
brièvement Alexandre dont la figuré 
était rayonnante.—Ta mère est à détt'x 


pas, répondit Moreau tout étourdi. Qu’est- 
ce que tti lui veux ? » 

La bonne femme accourut. Quand ils 
furent tous réunis , Alexandre, avec une 
gravité étudiée , fit asseoir tout le monde 
sur la pelouse. Il se mit entre son père* 
et sa mère, plaça Suzanne à droitepvès 
du papa, Gauthier à gauche près de là 
maman. Fanchette fermait le cercle, et 


tênâit, a la fois, dans chacune dé ses 
xinüuà , la main dtr jeune mnçotïét'èélfc 

dé la jôlié früit lère. 


r ■ / - . # ï . 


« Tti as quélquê chuse à nous dire, 
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mon ami? dit afFectuexisement la mère. 

■ ■ 

— Maintenant que tu m’as campé là,: 
parleras-tu? dit impatiemment le père. 
^Vous aimez bien ma sœur? continua- 
t-il après une pause. — Si je l’aime! dit la 
mère en la regardant avec des yeux bril- 
lans de joie. — Cette bêtise ! répondit le 
pèreen donnant à Suzanneune petite tape 
sur la joue. — Vous estimez bien Gau¬ 
thier ? — Ce brave garçon, si je l’estime, 
après le service qu’il a rendu à mafiKe 
sans la connaître ! dit gaiement la mère en 
secouant la main de Gauthier.—Ah ! mur- 

y ■■ 

mura le papa à Suzanne, qui devint bril¬ 
lante comme une rose et baissa les yeux, 

il t’a donc rendu un service ? — Oui, 

■- 

papa , dit-elle d’une voix tremblante. 

— Eh bien! continua Alexandre. — Eh. 

bien î s’écrièrent-ils à la fois.—Dss’ai-. 
ment tous deux.— Vrai 1 dit la mère 

' î . . , ' ' 

Moreau........ — Diable ! repartit son 

homme.—Gauthier vous la demande 

en mariage ! — Digne jeune homme ! s’é- 
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cria la mère. ■— Hum ! hùmJ mm-mura 


à 

le père, je ne sais pas trop 


Il est 


capable de faire son bonheur, dit Alexan¬ 


dre avec vivacité, et si vous voulez, ma 
.mère , si mon père y consent,... — Si je 
le. veux! s’écria madame Moreau, cer— 

L 

tainèmeat que je le veux, et vous aussi 
monsieur Moreau, vous le voulez, en¬ 
tendez-vous ! — Certainement que je. le 
veux, si vous le voulez, ma femme ; mais 
vous savez.... — Venez, mes enfans, ve¬ 
nez m’embrasser, dit-elle vivement, je 
savais bien que cela devait finir ainsi, ét 
du premier jour que j’ai vu le cousin, je 
l’ai désiré pour, gendre. —Voilà donc 

■r 

pourquoi, dit le fruitier, tu ne paraissais 

I 

pas contente ce niatin lorsque...—Quelle 
langue d’enfer, reprit impatiemment sa 


féinrae. — Bon ! bon ! je me tairai , 
dit “il, mais qu’est-ce qu’on lui dira ? 

Faudra- t-il vous répéter cent fo is que 
vous ne savez ce que vous dites? Embras¬ 
sez donc celle pauvre petite qui est toute 
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çoBfuse, et dilèsJui tout dé suite que 

voiiis donnez vôtre cousenteraènt. »■ 

^ + 1 

Il ny avait plüs qu’à s’exécuter fran¬ 
chement; la bonhotnie naturelle du père 
Moreau l’emporta suri’esprit de calculqui 
l’avait obsédé , calcul- qui partait néan¬ 
moins d’uii bon principe, du désir de 
voir sa fille fortunée ; car on a réuni dans 


ce seul mot de la langue française les 
deux idées souvent très-contraires de 
richesse et de bonheur. 

Gauthier avait glissé sa confidence au 
frère de Suzanne en le rassurant contré 

4 

les craintes que la conscription lui faisait 
éprouver. «Si l’imprimerie ne vous permet 
pas de faire des économies , comptez sur 
moi, avait-il dit, nous réunirons quelque 
argent poiir vous acheter un homme et 
vous époûserezFanchette. «Alexandre s’é¬ 
tait refusé à cette offre; mais Gauthier 

l’avait prié d’accepter ce service, non 

» 

d’un étranger , non d’un cousin, mais 
ddn frère. 
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Clest ce dernier trait: dent le . pèx-e 
Moreau fut instruit par son fils qui toucha 
le plus son cœur; cet homme était resté 
grossier ; mais il mettait tout son orgueil 
-dans son filsi et l’on était sûr qu’il serait 
.dévoué pour la vie à.celui qui donperait 
une preuve d’amitié à son enfant, chéri. 

Les ombres couvraient la terre, la nuit 
fraîchissait, on revint joyeusement. Gau¬ 
thier fut remis à Chaillot. Suzanne et lui 
s’embrassèrent à plusieurs reprises , et ce 
ne fut que lorsqu’àla dernière lueur dés 
réverbères il eut cessé d’apercevoir ses 
amis, qu’il donna le coup de marteau au¬ 
quel le portier répondit en tirant le cor¬ 
don de la porte cochère. 

, Pour Suzanne , il fallut que sa mère 

se mît en colère pour la faire déshabiller 

¥ 

et se mettre au lit; Fanchette coucha avec 
,^lle, on ferma leur porte, et quand on fut 
certain que les deux amies ne penseraient 
pas à se lever, Alexandre, son père et sa 
mère se rendirent dans la boutique ; on 
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médita une lettre pour M. Meunier : ^a 
mère dictait, le père faisait des objec¬ 
tions , Alexandre tournait le style , cela 
dura près de deux heures enfin.le brouil- 

4 4 - 

Ion fut adopté, la lettre écrite et cache¬ 
tée; on s’embrassa et le sommeil regmi 
dans toute la maison. 
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CHAPITRE X. 


V / 


ARETHÜSE, 


L’apparence nous fait prendre aujour¬ 
d’hui des sentimens d’envie et d’amour 
pour des g^ens-qui seront demain les 
objets de notre pîtië et de notre haine. 

OxEKSTlERK. 


Jeune fille, qui avez parcouru avec le 
plus doux intérêt cette première partie de 
rhistoire de ma Suzanne; qui frémîtes lors¬ 
qu’elle faillit perdre la vie sous les roues 
de la charrette d’Houberotet qu’elle ne 
• perdit que du céleri et des oignons j qui 
la suivîtes à l’Hôtel-Dieu et revîntes du 
Calvaire avec elle, en partageant sa joie 
si pure et si vive; veuillez à l’instant et 
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malgrérheure avancée, vous appuyer sur 

k 

mon bras pour me suivre dans, cette caih- 
pagne déserte ; ne craignez rien, j’ai ' 
passé l’heureùx âge où l’on peut se per¬ 
mettre des témérités ; vous êtes fort ai- 

* J 

niable , mais je ne le suis plus ; vous êtes ^ 
craintive et je ne suis pas à craindre ; je • 
pourrais vous protéger contre tout péril, 
mais nous ne ferons aucune rencontre 
périlleuse ; tout dort 7 de légers nuages 
errent sur le firmâinent, ils éclipsent par- j 
fois l’astre argenté de la nuit. Des étoiles / 
brillent ça et là sur cet espace immense; 
une brise insensible se joue à travers les 
branches de ces ormes et de ces acacias. 

.Avançons ! ne frissonnez pas ! ees ;téf 
nèbres ne cachent aucune surprise l je ne 



tes s’ouvriront avec l’aube matinfide 5 les 
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araatéups de scènes populaires viendront 
y recueillir des traits pour la chanson^ 
des croquis pittoresques pour les albums. 
Les chats qui, ce matin encore, cou¬ 
raient sur les toits, pendent au croc dans 
les cuisines, confondus avec les lapins de 
clapier, qu\une branche de romarin sau¬ 
vage embaumera d’un léger fumet de ga¬ 
renne. La litharge de plomb et le bois de 
teinture, mariés ensemble, produiront 
un vin qui disputera la palme aux crus 
de Surêne et dé Brie : le fisC' perdra le 
septième de sa recette hebdomadaire^ 
mais les hôpitaux s’engorgéronl, les bu¬ 
veurs seront décimés, les carabins feront 
leur apprentissage, on débitera des /'€- 
quiem et des cercueils, et tout le monde 
sera content. 

Mais vous n’êtes pas à ce que jé dis : 

A -- * 

ce n est pas le roulement lointain des voi- 
turcs; les bruits confus qui s’élèvent çà 
et là, en bourdonnant, de l’intérieur de 
la grande cité qui parlent à votre iipagi- 
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nation. A travers les frémissémens de la 

- ♦ 

feuillée, votre oreille attentive a recueilli 
quelques sons harmonieux, et cette irm- 
sique mystérieuse attire vos grands yeux 
noirs vers une clairière éloignée, couron¬ 
née d’une pâle auréole ; ne vous semble-t-il 
pas que de ce point abaissé de Fhorizon les 
vaporeuses filles d’Odin, portées sur une 
^auroçe boréale, vont s’élever peu. à peu 
dans les airs, en préludant sur la harpe 
d’or aux chants mélancoliques des vierges 
de la Scandinavie : il est bientôt minuitj 
c’est l’heure des élégies, des tombeaux. 
Nous sommes dans une situation très-ro¬ 
mantique ; il faut en profiter. Nous allions 
tout droit jusqu’ici, en gravissant une 
montée pénible : maintenant il faut dé¬ 
tourner et descendre. Prenez garde, car 
ici les ténèbres sont plus épaisses, et votre 
œil a besoin de toute sa prudence. Tour¬ 
nez!.. bon ! Ces noyersépais^ couvrentl’é^ 
troit sentier; mais je le connais bien , je 
l’ai pai'çouru tant de fois quand j’atteignis 



I 






r 

V 


h 


r. ^ 


L 

7 . ^ ■ 

V . 


5 :^ 

t: 

il'. 

?y 










" ^ 





;;?y^- 




Ij , ..,- 

J p.^ ^ ■■ ■ '^_!il_"-m. 

AHETHUSE. 

■/ .’■ . ^ f , 

► ■•■ ’^- i'L' -'> J X ^ - ■ 


21 7 


^ A 


ma,viBfftièm'e atîBéè. ir: faisait trèsTS.om- 
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bre , car 3 aimais le ipystère : j’avais à 

mon bras une jeune fille, jolie coname 

■ 1 «■ 

vous et de votre âge ; nos coeurs battaient, 
et pourtant j’étais brave, et elle, n’avait 
pas peur. loi elle fît un faux pas et m’en¬ 
traîna : là, je glissai avec elle. Helas ! j’ai 
lè pas plus assuré qu’alors, et à mon bras 
ne broncheriez point. Voilà ce qu’on 
perd à gagner de l’expérience^ Ecoutez 
tnaintenantl Ah .Ivoüs comprenez ! Eh bien 
oui, c’est une noce, un bal même : c’est 
la noce de Gauthier et de Suzanne. En 

-, _ ri- J . 

■ ■ .. ■■ 

ma qualité d’historiographe, j’étais invité, 
j’ai .voulu vous procurer un moment de 

J ■■ 

plaisir, et vous montrer mes jeunes héros. 

■■ 

Les bruits se rapprochent; nous allons 
gravir ce sentier à droite, ef noug y. se¬ 
rons. Etourdie ! songez donc à ce que vjo.us 
faites : vous alliez tomber sans moi. Nous 

" ■ ■ " I 

I ■" ' I ■ 

sommes à la fontaine d’Aréthuse, ét ces 
I lumières.étincelantes, ces joyeux éclats 

ces plaintes déchirantes du vio— 


T. r 


*9 


f r 

i;,; 

■ 

/.H 

I P 

if 

. ^ r 


■-■r 

V ■ 

l; : 

r ’ 






218 


ARETHUSE. 


Ion assassiné parTarchet, les sons plus 
moéUeux delà clarinette, ces coups me- 
suré^ de la grosse caisse, partent de l’Er- 
milage, près du regard qui alimente la 

i' * 

source d’Ai'élhuse ; nous y atteignons ; 
nous y sommes. Entrez, et faisons con¬ 
naissance avec la galerie. 

Cet homme qui se promène d’un air, 
si affairé, qui rit comme par ressort, et 
fait trente salutations par minute, c’est 
M, Moreau : il cherche à se donner quel¬ 
que tenue , parce qu’il sent qu’il a entiè¬ 
rement perdu la raison. Dieu veuille qu’il 
conserve l’équilibre : il ne pense pas 
quand il est à jeun, et ne dit rien quand 
il a bu. Il s’est mis en état de ne pas se 
compromettre. 

Cette ingénue de quai'ante-huit ans 
qui se tient roide comme un piquet, sur 
cette chaise, entourée d’un cercle nom¬ 
breux de chaises vides, est la marraine 
de Suzanne; c’est l’entrepreneuse des 
chaises du boulevard du Temple, elle est 
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4 . 

là toute seule comme au sein de sa fa- 

■% 

mille : c’est une femme de condition qui 

S-Ji* 

ar bien; voulu honorer ces petites genS: de 
sa rdideur : elle pense à son chien et elle 

X - — 

à 

soupire. . 

■ 

Ce gros homme qui lorgne les dames 
avec un air malin, est le compère de la 
cominère susdite; il est employé à la ré- 
daçtion d’un journal fort spirituel: c’est 
lui qui le porte à domicile tous les matins. 

, Ce gaillard qui a les y eux à fleur de 
tete , qui danse les pieds en dedans, les 
briis écartés", et la tête inclinée à gauche, 
c’est Leroux. Sa danseuse, vous le devi- 

, V ^ ^ ’ 

nez à son air modeste, à son bouquet , 
c’est Suzanne. Sa jurretière pend à la bou¬ 
tonnière de Leroux. 

* - - r 

Celte femme à l’embonpoint monacal 
qui fait sauter hors de cadence ses volu¬ 
mineux appas, qui rit de toute la force 
du plus gros rire, c’est la mère Moreau. 
Elle s’est emparée de Gauthier, le lutine 
et le poursuit pour l’empêcher d’être avec 
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sa petite femme : de temps en temps elle 
lui dit qu’il aura le reste de la nuit pour 
se dédommager. C^est une rude railleiise 
que la mère Moreau, et ses plaisanteries 
déconcertent quelquefois sa fille. Ne vous 
effarouchez pas : ce sont des propos de 
noces; la fruitière ne connaît pas le sel 
âttique, elle ne débite que du sel gris. 

Regardez cet homme, il est de votre 
connaissance; vous ne le remettez pas et 
sa physionomie ne vous revient point j 
c’est un de ces visages qui gagnent à être 
connus; il est fort laid la première fois 
qu’on le voit : deux mois après on le ' 
trouve comme tout le monde; six mois 
ensuite il est bel homme. Il a l’air con¬ 
traint, il écoute avec distraction, parle 
peu, mais ce qu’il dit est juste, et, sans 
jamais se livrer, il inspire du respect, de 
l’estime, de l’amitié. C’est Meunier: il est 
venu,,car Gauthîerl’ainvité, et commeles 
jeunes mariés ignorent sa demande en 
mariage, il n’a pas cru pouvoir se refuser 
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..à rhoiineur si cruel d’ouvrir le bal avec 
la fiancée de son protégé. 

Vous cherchez Fanchette^ elle n’est 
pas là. Chut! jetez les yeux dans cet 
épais taillis^ apercevez-vous deux inter¬ 
locuteurs? C^est elle et Alexandre; il lui 
demande un baiser, elle veut être libre, 
il lâche les deux petites mains qu’il tenait 
dans les siennes, elle lui donne un vigou¬ 
reux soufflet et se sauve au milieu de la 

n 

danse en riant aux éclats, pendant que le 
jeune typographe à demi-colère la pour- 
suitendérangeantlesgroupespourlasaisir 
et la punir de sa mauvaise foi. Il l’attrape 

» 

enfin et pour lui échapper elle s’exécute 
franchement... mais devant toutle monde ! 

4 . 

Admirez, ma jeune compagne, etprofitez. 

Comme je hais la médisance, je ne vous 
dirai pas combien d’amans a cette petite 
blonde, combien d’amis a ce gros papa, 
combien d’enfans a eu cette vieille de¬ 
moiselle et ce que cette brune vient de 
dire à l’oreille de Leroux. En Tevanch|j& 



7 



I 


222 ' 


ARETHUSE, 


j’aime à parler des gens qui ont de la vertu, 
des mœurs, des sèntimens, et je profitérai 
de la circonstance pour me taire sur le 
reste des personnages qui sont invités 
comme nouà à ce bal. 

■■ 

Le violon a raclé le prélude de la petite 


laitière y vous invite, nous avons Gau- 
tbier et; la mariée pour vis-à-vis ! à nos 
places ! ! !... 


Eh bien ! Mademoiselle, dites, jamais 

historien fut-il plus complaisant.que moi? 
Vous avez vu mon héros, vous avez reçu 
avec un doux sourire son modeste baiser 
sur vos joues de rose; jamais peut-être 
depuis qu’il y a des héros de romans et 
des romanciers, jèune fille qui les dévore 
à la dérobée n’eut un pareil privilège. Je 
pourrais, je devrais sans doute vous faire 
un grave commentaire là-dessus. J’aime 
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miéu^ pour le moment me borner à vous 
dire SGlennellement : « Jlappelez-vous 
rfue le 11 juin 1816, Gauthier vous a em-^ 
brassée. n Vous riez , c’est fort bien , 

mais moi je ne badinepoint. 

L’archet fait vibrer les cordes avec dès 

- A 

faussets plus rapides, la clarinette par^ 
court la partition d’une manière désor¬ 
donnée , la caisse répond hors de mesure 
à ce redoublement de charivari... Quel 
vertigo semble s’être emparé des jambes 
tont à l’heure si lasses de ces jeûnes gens ! 
Ruse de guerre ! l’infatigable Leroux cher¬ 
che à tromper les observateurs ^ il fait 
fouetter la joie à coups de musique, il 
fait servir le mets favori des danseurs, la 
petite laitière qui est aux jarrets rompus 
ce que la sauce piquante est aux estomacs 
blasés; je lis dans vos yeux plus d’amour 
pour la danse que de soucis pour le maçon 
et sa fiancée*, mais ils sont disparus à la 
faveur du bruit, etmon devoir, l’inexora- 

T 

ble devoir m’ordonne de les suivre. , 
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Non, jeune fille,'je ne lès conduirai 

■ P ^ ^ 

pas jusqu’au lit nuptial ; je respecte votre i 
repos J votre pureté, votre âge j je sais X 
trop que dans les nuits brûlantes de 
Fété, la tête bouillante d’unejeune vierge 
et Fimagination de feu. d’un philosophe 
de vingt ans sont comme la poudre qui 
- dort. Je ne provoquerai pas Fétin- » ; 
celle. - 

J , 

En sortant de ce jardin brillant de 

mille clartés , Fombre vous paraît plus ; 

*■ - 

épaisse. Parlons bas, ou plutôt laissez- 
inoi parler seul. ; 

Nous descendons le sentier par lequel 
nous sommes venus. Pour‘la seconde 
fois. , nous voici près d’Aréthuse. Vous , 

n’entendez rien , prêtez mieux Foreille. 

Ce fantôme, qui se dessine contre 

ï 

celle muraille, est le modeste phaélon ; 
d’un fiacre abrite à deux pas : il s’arrête 
et tousse ; son bras se lève ; sa tète se 

h ^ ^ ■ 

renverse ; il prend un julep pour son 
rhume ; c’est une bouteille au cachet 
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ne voit rierfe. 


-nous 


éeifte 


Vous regardézpartout, éfc vous.në voyez 
rien : patience, ils ont pris un; chemin 
détourné pour dépister les mauvais plai- 

sans. Je savais cela ; mais moi, je dois 

. ^ 

savoir tout. 

* » 

Les voilà ! A la lueur de la lanterné 
portée par la mari tome de Pauberge , 
Suzanne s’avance, une main dans les 
mains du fiancé fier et joyeux , Paulre 
dans les mains de sa mère sur laquelle 
sa tête est penchée. Madame Moreau 
pleure et veut maîtriser ses émotions : 
la parole expire sur ses lèvres , elle 
ne peut que presser sa fille dans ses 
bras, la baiser au front et la mouiller de 

ses larmes. 

■ 

A deux pas plus loin, Moreau essaie 
de raconter à M. Meunier ^ dont le bras 
lui donne un certain aplomb , les gau-r 
drioles des plaisans de la Franche-Comté à 
ses noces. Meunier est. triste, il est de 
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CFOire ;- il 'sounrira ;ï mais en/silence; ; : 

- Le cocher^ â ïaiUaÿâncer 3 ïa vpitufè;; 

-h ■ ^ ^ * m. 

jprompt çjômin^ &aüthier y lanèe 

laj^gère S.üzarine , .la pesante^ maman , 
rirrêsolu beau-père| il presse Mèunier ; 
Meunier à dit «non ! » d’une voix fermé: il 
sourît, salue, fermela portière ; le cocher 
juré, le fouet claque et la voiture s’é- 
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branle; elle caholte dans lés ornières , 

y w 

roule péniblement, s’éloigne èt disparaît. 

Meunier donne uil écu à la vieille ser¬ 
vante , et suit le sentier qui mène à Bél- 
leville; l’infortuné, if soupire ! Ne le suî- 
vous pas, il cherche la solitude ; pour¬ 
quoi épier ses sanglots? Fuyons ! le 

■I 

spectacle de la douleur sans consolation 
ne doit pas jeter son amertume dans 


votre cœur. - 

„ Fuyons également cette joie frénétique 
dont lès accens le poursuivent et le dé- 
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